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NOMS  des  Libraires  che ç lefquels  on  trou- 
vera les  differens  Ouvrages  publiés  par 
M.  Grimod  de  la  Reyniere  , & qui 
recevront  les  Soufcriptîons  des  Conjidérations 
fur  .l'Art  dramatique . 


MM.  Veuve  Duchefne  , Belin  , Bailly  y 
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N.  B.  Toutes  les  quittances  de  Soufcriptlon  feront 
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A L’ACADÉMIE  DE  LYON. 


Par- M.  Grimod  de  la  Reyniere,  Avocat 
au  P 'orientent  de  Paris , Membre  de  F Académie 
des  Arcades  de  Rome  , & de  celle  de  Marfetlle  , 
Honoraire  du  Mufée  de  Paris , &c. 
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A NEUCHATEL, 

Et  Je  trouve  à Paris  , 

Belin,  Libraire,  rue  Saint-Jacques  près 
Saint  - Yves. 

Desenne  & Petit,  Libraires  au  Palaiî 

Royal. 
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AVIS  DU  LIBRAIRE. 

LES  Confidérations  fur  P À ri  dramatique  par  F Auteur 
de  la  préfente  Brochure  , paraîtront  dans  le 
cours  de  Fannée  1785). 

Cet  Ouvrage  qui  renfermera  une  théorie  complette 
de  l’Art  de  la  comédie  ; une  nomenclature  philofo- 
phique  6c  littéraire  de  toutes  les  Pièces  reliées  au 
théâtre  François  ; les  Portraits  raifonnés  de  tous  les 
Auteurs  célébrés  ; une  notice  de  tous  les  Comédiens 
qui  on  mérité  de  furvivre  à leur  exillence  ; une  foule 
d’Anecdotes  piquantes  dont  aucune  n’a  paru  , 6cc. 
formera  4 volumes  in -8°.  caraélere  cicero , même 
juftification  6c  même  papier  que  les  Réflexions 
philofophiques  fur  le  plaiflr. 

La  Soufcription,  ouverte  dès  ce  moment  chez  les 
Libraires  nommés  au  revers  du  faux  titre  , fera  de 
15  'liv.  pour  les  4 volumes  : on  paiera  flx  livres  en 
foufcrivant , 6c  9 liv.  en  retirant  l’Ouvrage , qui  coûtera 
18  liv.  à ceux  qui  n’auront  pas  foufcrit. 

On  trouve  chez  les  mêmes  Libraires , 

1 

Réflexions  philofophiques  fur  le  plaiflr , par  un  Céliba- 
taire, 3e.  édition,  corrigée  6c  augmentée , in-8°. 

1 1.  10  f. 

Lorgnette  philofophique , 2 vol.  petit  in-i 2.  2 1.  8 f. 

Le  Flatteur , comédie  en  cinq  aéles,  en  vers  libres. 

1 1.  ïo  f. 

Le  Fakir , conte  en  vers.  12  f. 

Les  colleélions  complettes  du  Journal  des  théâtres  , 
6c  du  Journal  de  Neuchâtel , font  entièrement  épuifées. 


A MESSIEURS 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE 

DES  SCIENCES,  BELLES  LETTRES 

ET  ARTS  DE  LYON» 


•JM  ESSIE  U R S, 

Les  motifs  qui  me  portent  à vous  faire 
V hommage  de  cet  O pu  feule  , feront  auprès  de 
vous  V ex  eu fe  de  fon  peu  £ importance . 

L'accueil  dont  vous  àve%  honore  V envoi  de 
mes  p recède  ns  Ouvrages  > ni  enhardit  à vous 
préfenter  celui-ci . 

Entrepris  fous  vos  aufpices  > & prefqu  entiè- 
rement le  fruit  de  vos  avis  judicieux , il 
obtiendra  fans  doute  l'indulgence  du  public 

éclairé  puif que  la  vôtre  a prévenu  fon  jugement • 

A z ■ 


vj  È PITRE  DÊDICATOIRE. 

C’efi  donc  avec  une  confiance  que  je  naurois 
jamais  eu  en  mes  propres  forces  , mais  que  jofe 
mettre  en  vos  lumières  , que  j'attends  le  fuccès 
de  ce  petit  Recueil  : s'il  ne  donne  pas  la 
mefitre  d un  talent  que  vous  ave £ encouragé  par 
lejpérance  dune  prochaine  adoption  au  moins 
prouvera- 1- il  en  faveur  de  la  fenjîbilité  d'un 
Homme  de  lettres  , qui  ne  peut  renfermer  plus 
long-temps  dans  fon  cœur  l'exprefjion  de  fa 
profonde  reconnoiffance . 

L'éloge  de  votre  ïUuftre  Compagnie,  Meflîeurs  5 
fer  oit  bien  infufjjfant  dans  ma  bouche  s vos  travaux 
journaliers  vous  louent  mieux  que  je  ne  pourrois 
faire  , & vous  trouve ç dans  l'eflime  & l'amour 
de  vos  concitoyens  le  prix  le  plus  flatteur  de  vos 
foins  & de  vos  veilles • 

Je  fuis  avec  refpecl  ^ 

MESSIEURS , 

V otre  très- humble  & très - 
obéiffant  Serviteur  , 
Gri MOD  DE  la  REYNIEftE. 


avertissement 

DE  V É D I T E U R. 

On  vient  devoir  dans  l’Epître  precedente  les 
motifs  qui  ont  déterminé  l’Auteur  a publier 
le  divers  morceaux  qui  compofent  cette  Bro- 
chure 3 il  feroit  donc  fuperftu  de  les  répéter# 
On  fe  contentera  feulement  g.  eiperer  que  le 
Public  ne  jugera  point  à la  rigueur  quelques 
lignes  tracées  à la°  hâte , 5c  qui  font  plutôt 
un  monument  de  reconnoiiiance  qu  une  pré- 
tention à la  gloire. 

L’Homme  de  lettres  auteur  de  ces  . baga- 
telles , l’eft  auffi  de  quelques  Ecrits  plus  impoi- 
tans.  Tout  le  monde  lait  que  les  Réflexions 
philoflophiques  fur  le  plezifir , àc  la  Lorgnette 
philofophique  ( i ) font  fortis  cie  fa  plume  3 &■  le 
fuccès  dont  ces  deux  Ouvrages  ont  joui , tant 
à Paris  que  dans  les  villes  lettrées  de  la  France 
5c  de  l’Europe,  eft  connu.  Si  quelques  années 


( 1 ) Il  refte  encore  quelques  exemplaires  des  Réflexions 
phiiofophiques , 3«-  édit,  chez  les  Libraires  déûgnés  furie 
revers  du  faux  titre.  Comme  on  a fait  plusieurs  contreiaçons 
de  cet  Ouvrage  , on  prévient  que  l’édition  originale  a 13c  pag^s 
in-8®. , qu’elle  eft  imprimée  à Paris,  fous  Laufanne  , 8c  qu  elle 
porte  au  frontifpice  le  chiffre  de  M.  Prault , Imprimeur  du  Roi. 
On  prépare  une  nouvelle  édition  de  la  Lorgnette  philofophique , 
en  4 vol. , elle  paroîtra  dans  le  courant  de  l’année  prochaine, 
f Note  de  R Editeur.  1 
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viij  Avertissement  de  l'Éditeur. 

de  malheur  6c  d’étude  peuvent  ajouter  au. 
talent  d’un  Ecrivain , ce  Recueil  fera  moins 
indigne  de  la  faveur  publique  que  les  écrits 
qui  l’ont  précédé» 

M.  Grimod  de  la  Reynïere  , étant  orim- 
naire  de  Lyon  , où  il  a le  bonheur  de  compter 
encore  quelques  parens  Se  beaucoup  d’amis , 
a cru  devoir  profiter  de  fon  féjour  dans  cette 
Ville  célébré  , pour  payer  ce  foible  tribut  de 
fenfibilité  à fes  aimables  citoyens.  Cette  Bro- 
chure eft  donc  un  opufcule  patriotique.  Elle  eft 
dédiée  à l’Académie  , parce  que  cette  Société 
illuftre  6c  lavante , eft  compofée  de  l’élite 
des  habitans  d’une  cité  chere  aux  Mu  fes,  &C 
dans  laquelle  le  favoir  6c  le  goût  de  la  litté- 
rature n’ont  pas  fait  moins  de  progrès  que 
les  Arts , le  commerce  & l’induftrie. 

Voila  fans  doute  une  longue  Préface  pour  un 
bien  petit  Ouvrage:  Peu  de  chose  eft  le  titre 
qui  nous  a paru  le  mieux  lui  convenir.  C’eft 
YOjjrande  du  pauvre , puiilè-t  elle  trouver  des. 
cœurs  mdulgens  ! paillent  fur-tout,  les  Lecteurs, 
de  cette  Ville,  favoir  à l’Auteur  quelque  gré 
du  fac  rince  qu’il  fait  de  (on  amour-propre 
en  publiant  ces  feuilles.  On  s’appercevra  faci- 
lement qu’il  l’immole  tout  entier  au  fentiment 
d’une  intime  ôc  refpectueufe  reconnoiflàncç* 


FEU  DE  CHOSE® 

HOMMAGE 

A L’ACADÉMIE  DE  LYON. 

IDÉES 

SUR  CORNEILLE. 

i 7 S 7. 

CORNEILLE  (2)  eut  la  gloire  unique  6c  finguliere 
de  créer  fon  Art  6c  d’en  pofer  les  limites. 
Beaucoup  Font  imité  , il  n’a^  été  furpaffé  par 
per  fon  ne. 

Il  n’a  point  trouvé  de  modèles , 6c  il  en  fervira 
jufques  dans  lu  derniere  poflérité. 

La  nature  a fait  en  le  créant  un  effort  dont  elle 
fe  repofera  pendant  plufieurs  fiecles. 

H dut  à fon  feul  génie  6c  les  Ouvrages  6c  fes 
lucces. 


10  Peu  de  chose. 

Il  lui  fallut  inventer  des  Pièces , former  des  Â&eurs 
6c  créer  un  Public. 

Il  précéda  le  beau  fiecle  de  Louis  XIV , qui  n’eût 
peut-être  pas  exiflé  fans  lui. 

Il  trouva  dans  Richelieu  d’abord  un  appui , enfuite 
un  rival  ; mais  le  Minière  fut  toujours  contraint  de 
rendre  hommage  à l’Ecrivain. 

Ses  Ouvrages  enfantoient  l’admiration  , 5c  fa  per- 
fonne  commandoit  l’eftime. 

Corneille  vécut  6c  mourut  pauvre , parce  que  le 
génie  qui  crée  des  chef-d’œuvres  ne  fait  point  folliciter 
des  penfions.  Il  en  eut  une  cependant  qu’il  n’avoit 
point  demandée  ; mais  fans  la  fermeté  de  Defpréaux, 

11  la  perdoit  par  une  intrigue  de  Cour. 

C’eft  peut-être  aux  tragédies  de  Corneille  qu’on 
doit  cette  révolution  qui  régénéra  les  efprits  , cette 
fermentation  républicaine  qui  penfa  changer  la  face 
de  la  France  à la  mort  de  Louis  XIII. 

Corneille  avoit  ce  grand  cara&ere  qui  n’accompagne 
pas  toujours  un  grand  talent,  mais  qui  nous  femble  être 
le  cachet  imprimé  par  la  nature  à l’homme  de  génie. 

Il  dut  aux  Efpagnols  le  fentiment  de  fa  gloire  ; 
mais  il  ne  dut  qu’à  lui-même  la  création  de  fes 
chef-d’œuvres. 

La  poftérité  n’a  point  encore  décidé  entre  Cinna, 
Polieuéle,  le  Cid , Rodogune  6c  les  Horaces.  Une 
feule  de  ces  Pièces  eût  fait  la  réputation  d’un  grand 
Ecrivain  ; toutes  forment  feulement  une  partie  de 
celle  de  Corneille. 

Il  créa  dans  Nicomede  un  genre  nouveau  dans 
lequel  il  n’a  point  eu  d’imitateurs. 

Il  étoit  réfervé  à cet  homme  de  genie  d être  le 
pere  du  théâtre  dans  les  deux  genres  ; 6c  de  la  meme 
main  dont  il  traça  la  Mort  de  Pompée,  il  écrivit  auffi 
le  Menteur. 


Idées  fur  Corneille . 1 1 

Le  Menteur  ell  la  première  Piece  de  cara&ere  qui 
ait  honoré  notre  théâtre,  6c  la  feule  comédie  anté- 
rieure à Moliere  qui  ait  mérité  de  relier  en  poffelîion 
de  1’efiime  publique.  ( 5 ) 

Corneille  fut  quelquefois  l’ami  des  grands , mais 
jamais  il  n’en  devint  l’efclave.  Il  fut  réfifler  au  Cardinal 
de  Richelieu  qui  faifoit  trembler  l’Europe  : l’autorité 
recula  devant  le  Génie. 

Corneille  ell  le  feul  Ecrivain  qui  ait  obtenu  fans 
réclamation  le  furnom  de  Grand , qui  jufqu’alors 
n’avoit  été  déféré  qu’aux  princes  6c  aux  héros. 

Tout  le  public  fe  levoit , lorfque  Corneille,  chargé 
d’ans  6c  de  gloire , apparoifîbit  au  théâtre  ; 6c  le  grand 
Condé  lui-même  croyoit  honorer  fon  rang  6c  fa  per- 
fonne  en  rendant  cet  hommage  au  grand  Corneille. 

Son  colofle  de  gloire  en  împofa  toujours  à l’envie. 
Il  fit  taire  la  critique  par  de  nouveaux  chef-d’ceuvres  ; 
il  terrafia  la  cabale  par  des  fuccès  jufqu’alors  inouis. 

Il  fournit  une  très-longue  carrière  fans  furvivre  à 
fon  génie  ; 6c  jufques  dans  fes  derniers  Ouvrages  on 
retrouve  des  étincelles  de  ce  feu  qui  brûloir  en  quelque 
forte  les  premiers. 

Il  fut  modelle  , fimple  6c  vrai  ; 6c  s’il  eut  la 
confeience  de  fon  talent , on  ne  peut  l’accufer  d’en 
avoir  eu  l’orgueil. 

Notes  de  V Editeur. 

( 2,  ) On  a tant  écrit  fur  Corneille  & Racine , qu’il  eft  difficile  de  dire 
quelque  chofe  de  neuf  lorfqu’on  parle  de  ces  deux  Ecrivains.  On  a voulu 
feulement  exprimer  dam  ces  Idéts  une  partie  des  fenfacions  qui  font  vibrer  la 
fenlïbilité  d’un  homme  de  lettres  , lorfqu’il  abandonne  fon  ame  aux  impul- 
fîoni  qui  naiffent  des  chef-d'œuvres  de  ces  grands  hommes. 

( 3 ) Le  Menteur  eft  de  1 6+z  , & VEtcurli , la  première  Piece  de 
Moliere,  ne  fut  joué  qu’en  1658.  On  revoit  encore  aujourd’hui  le 
Menteur  avec  un  grand  plaifir.  Cet  Ouvrage  eft  femé  de  traits  charmans 
de  fentimens  élevés , écrit  d’un  bon  ftyle , & le  cara&ere  principal  y 
eft  traité  avec  toute  la  fotce  du  génie  & de  laj  vérité. 
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VÉRITÉ, 

A Mademoifelle  T****,  (4 ) aujourd’hui  Madame 
f pour  le  jour  de  fa  fête,  \~j~\6. 


s 

Suzanne  eut  vos  vertus  , vous  en  avez  les  grâces  ; 
Comme  elle  9 du  Vieillard  vous  réchauffez  les  glaces  $ 
Du  jeune  Adolefcenc  vous  hâtez  les  defirs  ; 

Tout  s’empreffe  à vous  rendre  hommage  , 

Et  près  de  vous  il  n’eft  qu’un  âge  t 
C’eft  toujours  celui  des  plaifirs.  ( 5 ) 


Notes  de  V Editeur» 

(4)  L’Auteur  n’avait  guère  plui  de  17  ani  lorfqu’il  fît  ce*  vers.  If* 
©ne  paru  dan*  le  Mercure  de  France , en  1780,  fous  le  nom  d’un  jeune 
Poëce , célébré  par  les  miftifications  qu’il  a reçues  , plus  encore  que  par 
les  ridicules  qu’il  s’eft  donnés.  Ce  plagiat  d’une  impudence  rare , a penfé 
donner  matière  à un  grave  procès.  Si  ce  procès  n’a  pa*  eu  lieu  dans  le 
temps  , la  vengeance  que  l’on  a cru  devoir  tirer  fix  ans  après  d’un  procédé 
auffi  mal-honnêce , a fait  naître  une  autre  conceftation  , dans  laquelle 
piufieurs  gens  de  lettres  ont  figuré  de  diverfes  maniérés. 

(s)  Ces  deux  derniers  vers  font  devenus  une  prophétie.  La  perfonne  dont 
il  s’agit  dans  ce  fixain  eft  la  même  donc  il  eft  parlé  dans  une  des  pièces  de 
ce  Recueil,  ( Les  anciennes  amours  , ) & l’on  peut  afturer  que  dans  un  erpace 
de  douze  années  elle  a plutôt  gagné  que  perdu  du  côté  des  grâces  , de  l’efpric, 
& des  agrémens  ; c’eft  ce  que  peut  certifier  l’Editeur  . qui  eft  fort  défintérefté 
dans  la  caule,  & qui  s’en  eft  convaincu  par  fes  propres  yeux. 

On  croît  devoir  remarquera  ce  fujet,  que  la  beauté  eft  plus  commune 
& fe  loutieac  beaucoup  mieux  en  province  qu’à  Paris.  Dans  la  capitale  , 
la  plus  jolie  des  femmes  du  grand  monde  eft  vieille  à vingt-cinq  ans  , & 
décrépite  à trente.  Cette  vieillefte  prématurée  eft  une  jufte  punition  de 
leur  vie  dififipée  & libidineufe  , & fur-tout  de  l’ufage  continuel  du  rouge  , 
compofition  dégoûtante  qui  faie  bientôt  dlfparoîcre  la  fraîcheur  du  teint  » 
& traîne  après  elle  les  rides,  la  pâleur.  Si  tout  le  cortege  de  la  plu* 
entière  décrépitude.  Les  femmes  du  pays  de  Vaud  n’ont  d’autre  fard  que 
le*  eaux  du  lac  de  Geneve.  Côtoie  auffi  le  feu!  dont  fe  fer  voie  Julie  d’£tange»* 
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IDÉES 


SUR  MOLIERE. 


i y S 8. 

SI  Ton  me  demande  quel  étoic  le  plus  grand 
prédicateur  du  dernier  fiecle  , je  répondrai  fans 
héhter  que  ce  fut  MOLIERE. 

Les  comédies  de  Moliere  ont  opéré  plus  de  réfor- 
mes , que  les  fermons  de  Bourdaloue  n’ont  fait  de 
converfions. 

La  voix  tonnante  de  lorateur  chrétien  efïrayoit  les 
vicieux , fans  déraciner  les  vices  ; l’inimitable  pinceau 
du  poète  comique  forçoit  le  ridicule  à fe  cacher  pour 
fe  louffraire  à la  reffembiance  de  fes  peintures. 

JL 

Moliere,  né  avec  un  génie  obfervateur  , lifoit  à 
découvert  dans  le  cœur  des  hommes  ; rien  n’échappoic 
à fa  pénétration  ; aucun  voile  n’étoit  aifez  épais  pour 
dérober  les  ridicules  ou  les  vices  à la  fagacité  de  fon 
coup-d’œil. 

Le  premier  ouvrage  de  Moliere  fut  une  comédie 
de  caraétere  , & fi  cette  Piece  n’eft  pas  un  chef- 
d’œuvre  , au  moins  furpaffoit-elle  de  beaucoup  toutes 
celles  qui  l’avoient  précédée.  J’en  excepte  cependant  le 
Menteur,  qui  tient  un  rang  diftingué  parmi  les  belles 
conceptions  dramatiques. 

Moliere  avoit  38  ans  lorfqu’il  commença  d’écrire; 
il  efl  mort  à 53  & l’on  a peine  à concevoir  qu’un 


14  Peude  chose. 

auffi  petit  nombre  d’années  ait  pu  fuffire  à tant  de 

beaux  Ouvrages. 

Louis  XIV , qui  aimoit  les  arts  5c  qui  connoiffoit 
les  hommes,  devina  que  Moliere  illuftreroit  à jamais 
ion  régné.  Il  fut  conftamment  fon  protedeur  5c  fon 
appui  : il  le  foutint  contre  les  faux  dévots , les  pré- 
cieufes  ridicules , les  médecins  ignorans , 5c  les  fats 
préfotnptiieiix.  Sans  la  fermeté  de  Louis  XIV,  jamais 
le  Tartuffe  n’auroit  paru  fur  la  fcene. 

Le  T armffe  effc  fans  contredit  le  plus  fubiime 
Ouvrage  qui  foie  forti  de  la  main  des  hommes.  C’eft 
l'œuvre  la  plus  parfaite  du  génie  ; c’eff  ce  que  l’efprit 
humain  a pu  concevoir  de  plus  beau  fous  tous  les 
rapports. 

Mes  larmes  coulent  lorfque  j’apprends  que  Moliere 
répondit  à Del  préaux  qui  le  féiicitoit  fur  le  Tartuffe  : 
« Laîffez-moi  faire,  vous  verrez  un  jour  bien  autre 
» choie.  » Il  mourut  fix  ans  après , 5c  les  occupa- 
tions qu’il  avoit  comme  diredeur  de  troupe  5c 
comme  comédien  , l’empêcherent  de  tenir  parole  à 
Ion  ami. 

On  croit  qu’il  vouloir  parler  de  Y Homme  de  cour , 
fujet  dont  il  s’occupoit  à fa  mort , mais  dont  on  n’a 
pu  retrouver  aucun  fragment  parmi  fes  papiers.  (6) 

Quelle  perte  pour  l’art  dramatique  ! 5c  qui  ofera 
traiter  un  caradere  que  Moliere  mettait  lui-même 
au  defius  du  Tartuffe  .?  S’il  étoit  permis  de  faire  un 
reproche  à la  mémoire  de  Louis  XIV , ce  feroic  de 
n’avoir  pas  affranchi  Moliere  de  foins  qui , néceffaires 
à fa  fortune , mettoient  des  entraves  à fon  génie. 

Si  Moliere  puifa  chez  les  anciens  quelques-uns 
àc  fes  ouvrages , ce  fut  pour  leur  donner  une  nou- 
velle vie;  mais  il  n’emprunta  à perfonne  le  Mifan- 
thrope  , le  Tartuffe  5c  les  Femmes  favantes. 


Idées  fur  Molière,  1 5 

Moliere  fut  heureux  par  la  gloire , 6c  malheureux 
par  la  fenfibilité.  Il  eut  le  fort  de  ceux  qui  Raillent 
avec  un  cœur  trop  tendre  ; il  aima  plus  qu’il  ne  fut 
aimé  , 6c  l’amertume  de  la  jaloufie  en  troublant  fes 
fuccès,  précipita  la  fin  de  fes  jours. 

Il  trouva  cependant  dans  l’amitié  des  confolations 
que  lui  refufoit  un  fentiment  plus  tendre.  Defpréaux , 
Chapelle  6c  la  Fontaine  furent  ceux  de  fes  contem- 
porains qu’il  affedionna  le  plus,  6c  qui,  par  un  jufie 
retour , contribuèrent  le  plus  à dévancer  pour  lui  le 
fuffrage  de  la  poftérité. 

Les  courtifans  craignoient  Moliere,  comme  les  bri- 
gands redoutent  les  reverberes , mais  la  faveur  du 
Monarque  le  fauva  de  leurs  piégés.  Ils  furent  fouvent 
forcés  d’applaudir  à des  portraits  dont  ils  avoient  fourni 
les  modèles.  ( 7 ) 

On  a reproche  à Moliere  d’avoir  négligé  fes  dénoue- 
mens , mais  il  nous  feroit  facile  de  prouver  que  tous 
naiffent  de  fes  pièces , 6c  que  celui  du  Tartuffe,  qu’on 
a tant  affedé  de  blâmer  , eff  un  des  plus  naturels  6c 
des  plus  beaux  qni  foient  au  théâtre. 

Aucun  écrivain  n’a  obfervé  mieux  que  Moliere  les 
convenances  dramatiques  ; aucun  n’a  mieux  approfondi 
les  caraderes  qu’il  a traités  ; aucun  n’a  mieux  fuivi 
la  marche  des  paffions  dans  toutes  les  finuofités  du 
cœur  de  l’homme. 

Moliere  eff  traduit  dans  toutes  les  langues  , 6c  joué 
fur  les  théâtres  de  toutes  les  nations  policées.  11  a 
étendu  prefque  univerfellement  l’empire  de  notre 
littérature.  C’eft  le  poète  de  tous  les  temps , de  tous 
les  âges , de  tous  les  pays  , 6c  cette  derniere  gloire  , 
il  ne  la  partage  qu’avec  le  feul  la  Fontaine. 

Moliere  fut  le  fléau  des  méchans , 6c  le  pere  des 
malheureux  ; il  étoit  jufie,  fenfibie  6c  bon,  6c  jamais 
l’infortune  ne  réclama  en  vain  fes  fecours.  ( 8 ) 


î6  Peu  de  chose. 

Sous  lift  extérieur  férieux  & froid , Moliere  cachoiê 
une  ame  ardente  , un  efprit  vif  & un  cœur  compa- 
tilTant.  On  fait  que  fon  humanité  fut  la  caufe  de  fa 
mort , & ce  douloureux  facrifice  fait  par  la  vertu  à 
l’amour  de  fes  femblables , en  mettant  le  dernier 
fceau  à fa  gloire  , confacre  pour  toujours  dans  les 
annales  de  la  bienfai Tance , un  nom  qui  remplit  la 
première  page  de  celles  du  génie* 


Notes  de  P Editent. 

( 6 ) On  connaît  une  comédie  fous  ce  titre  , dont  TAuteur  eft  M.  Chauveau. 
Cette  Piece  qui  n’a  jamais  été  jouée  à Paria,  eft  imprimée  depuis  1767. 
Elle  eft  écrite  avec  affez  de  facilité  , mais  fouvent  avec  négligence. 
La  multiplicité  des  perfonnages  jette  beaucoup  d’embarras  dans  la  marche, 
& la  quacsticé  de  reflorcs  que  l’Auteur  a fait  jouer , nuit  à la  fimplioté 
de  l’adion , & porte  fouvent  de  l’obfcurité  dans  l’intrigue.  Malgré  ces 
défauts,  cet  Ouvrage  annonce  un  talent  qui  méricoit  d’être  encouragé. 
JLe  caradere  de  Vafïlgny  ( l’Homme  de  cour,  ) eft  tracé  avec  force,  chaleur 
& vérité.  On  y trouve  d’heureuxeontraftes,  des  tirades  nerveufes  6c  brillantes, 
point  de  traces  de  ce  clinquant  qui  a introduit  le  madrigal  fur  la  feene  de 
Moliere:  cette  comédie  nous  parole  très-fupérieure  à beaucoup  d’autres  qui 
ont  eu  depuis  les  honneurs  de  la  repréfentation  , 6c  qui  fuivanc  la  pente  de 
toutes  les  produirons  de  la  médiocrité  , repofenc  maintenant  dans  ie  fleuve 
de  l’Oubli. 

(7  ) On  faic  que  Louis  XIV  lui-même  fe  plaifoic  fouvent  à indiquer  à 
Moliere  les  ridicules  qu’il  voulait  voir  au  théâtre.  On  fe  rappelle  i’anec» 
dote  du  Marquis  de  Soyecourt , 6c  l’on  pourroic  en  citer  ici  beaucoup 
d’autres  du  même  genre. 

(s)  Moliere  éccit  bienfaifanc  par  caradere  , & non  par  cftenration  , 
comme  on  i’eft  aujourd’hui.  Mille  faits  ateeftent  cette  vérité.  Il  éco'c 
Paroi  de  tous  les  êtres  foufiïans  , & fa  fenlïbilité  aunoif  à jouir  des  heureux 
qu’elle  pouvoic  faire. 
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É P î T R E (9) 

A M.  DE  LA  Rive,  P enjionnaire  du  Roi.  1777. 

*3* 

Otoi  5 qui  de  ma  vie  as  rallumé  la  flamme. 

Arbitre  de  mon  cœur  , 8c  maître  de  mon  ame  ; 

Aéleur  fublime  8c  grand , monarq-ue  impérieux  , 

Trop  chéri  des  mortels  pour  être  aimé  des  Dieux  ; 

La  Rive  , ( 10)  qu’un  amour  généreux  & fincere  , 
Attacha  dès  long-temps  au  defir  de  nous  plaire  ; 

Reçois  ces  foibles  vers , tribut  affeélueux 

Que  mon  cœur  feul  adrefîe  à ton  cœur  vertueux. 

Pardon,  fl  quelquefois  maudiflant  l’harmonie, 

Trop  occupé  de  moi , quelquefois  je  t’oublie , 

Et  fier  detesfuccès,  dans  ma  brûlante  ardeur, 

J’ofe  m’en  applaudir  Sc  chanter  mon  bonheur. 

Depuis  fix  mois  entiers  de  rivage  en  rivage  , 

Des  pleurs  de  l’amitié  je  baigne  ton  image  , 

Et  dans  l’illufion , par  mon  cœur  affermi , 

Dans  les  traits  de  Sydnei , ( 1 1 ) je  revois  mon  ami. 

De  fes  propres  forfaits , malheureufe  viélime , 

Piçarre  ( n)  en  expirant  dételle  enfn  fon  crime; 

Ce  héros  par  ta  bouche  a fu  gagner  mon  cœur  : 

Tes  biens  font  tes  talens,  8c  tes  titres  l’honneur. 

Pour  peindre  tes  vertus,  leur  rendre  un  digne  hommage , 
Il  raudroit  d’Apollon  mieux  parler  le  langage  ; 

Il  faudroit  qne  ma  voix  , fécondant  mes  tranfports , 

Du  chantre  de  la  Thrace  imitât  les  accords  ; 

Mais  je  fai  peu  flatter  : ami  droit  8c  fincere , 

Je  dis  ce  que  je  penfe  , 8c  le  dis  fans  myllere  : 
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Charmant  dans  les  Dehors  chez  toi  jamais  trompeurs . 

Tu  fais  dans  Gabrieile  enfanglancer  nos  cœurs. 

Par  tes  difcours  adroits  une  femme  eft  changée , 

Et  par  toi  la  Coquette  eft  enfin  corrigée.  ( 14  ) 

D'Olban  (15  ) né  pour  ton  cœur,  dont  il  eft  le  portrait, 
Eft  fenti  par  ton  ame  & rendu  trait  pour  trait  : 

La  nuance  avec  art  eft  finement  faifie  ; 

De  Nanine  amoureux , tu  la  rends  plus  jolie. 

Mais  dans  Pygmalion  ( \ 6)  efciave  de  ton  cœur, 

Tu  peins  de  cet  amant  l’extravagante  erreur  : 

Le  grand  RoufTeau  lui-même  eft  plus  grand  dans  ta  bouche  } 
Et  ton  cifeau  divin  anime  ce  qu’il  touche. 

Au  fein  de  tes  foyers , le  vrai  bonheur  t’a  lui  ; 

Tu  coules  d’heureux  jours  fans  trouble  & fans  ennui: 
Tendre  époux  , ( 17  ) bon  ami , ton  ame  généreufe  , 

Dans  le  bonheur  d’autrui,  cherche  à fe  rendre  heureufe. 
Sois  donc  sûr  à jamais  de  pofiféder  nos  cœurs. 

Et  de  te  voir  aimer  des  enfans  des  neuf  Sœurs. 

Ministre  de  Delphos  î toi , mon  maître  8c  mon  guide. 
Peintre  du  cœur  humain  8c  rival  d’Euripide, 

Ton  pinceau  pour  la  Rive  eft-il  donc  fans  vigueur? 
Reviens  du  fein  des  morts  pour  louer  cet  Aéteur. 

Adieu,  divin  objet  pour  qui  Zélis  foupire, 

Après  t’avoir  chanté,  je  vais  brifer  ma  lyre, 

Et  forçànt  au  filence  un  orgueilleux  defir , 

Te  revoir,  t’admirer  8c  mourir  de  pLaifir . (18) 


» 


EpUre  à M,  de  la  Rive. 
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Notes  de  VEdïteur  far  TEpître précédente. 

( 9 ) Cette  Epîcre , à laquelle  on  n’a  cru  devoir  rien  changer , eft  un 
ouvrage  de  la  première  jeunefle  de  l’Auteur.  Il  n’avoit  pas  17  ans 
lorfqu’il  la  commença,  & l’on  ne  l’a  confervée  daBs  ce  petit  Recueil, 
que  parce  que  ce  fuc  à Lyon  qu’il  en  traça  les  premiers  vers.  Cette  ville» 
par  les  honneur»  qu’elle  rend  aux  talens  dans  tous  les  genre» , a toujouri 
infpiré  aux  Poëtes  le*  fentimens  néce  flaires  pour  le»  bien  célébrer. 

(10)  M.  Mauduic  de  la  Rive,  premier  Aâeur  de  la  Comédie  Françoife,  [*] 
a exercé  fes  talens  dans  la  ville  de  Lyon  , qui  a eu  de  tout  temps  le 
privilège  de  former  les  fujets  les  plus  diftmgués  du  théâtre  de  la  nation. 
Prévilie , Brizard , Belleccurt,  M^®*.  Sainval  , M.  Molé,  &c.  ont  reçu 
les  leçons  du  public  éclairé  de  la  féconde  c-ipitale  du  Royaume,  avant  de 
faire  les  délices  des  amateurs  de  1a  première. 

(ti)  Lorfque  cette  Epîcre  fuc  compofée  > M.  de  la  Rive  jouoit  tout  le 
premier  emploi  de  la  Comédie.  U eût  écé  à defirer  , pour  lui-même , 
pour  l’exemple  de  Tes  fucceffeurs,  & peur  le  bien  de  l’Arc  dramatique, 
qu’il  l’eut  confervé  plus  long-temps,  Sydnei  étoic  l'un  de  fes  meilleurs  rôles, 
& cette  Piece  qu’on  revoie  trop  rarement  au  théâtre  , eft  à coup-sur  le 
premier  <5r  le  mieux  écrie  de  nos  Drames.’ 

(11)  Le  fuccès  de  Zuma  fait  époque  dans  le»  annales  de  la  tragédie,  & 
ce  fuccès  , du  en  grande  partie  au  talent  des  Aâeurs , commença  à établir 
d’une  maniéré  folide , la  répucatioa  de  M.  de  la  Rive  au  théâtre  François. 
Cette  Pieeefir  aufti  le  plus  grand  honneur  à M^®*.  Sainval  , qui  rempliffoienc 
les  deux  rôles  de  femmes.  La  tragédie  françoife  étoic  alors  un  peu  différente 
de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui.  Hélas!  il  faudroic  fouvenc  perdre  la  mémoire 
du  paflfé  , pour  mieux  goûter  le  préfenc. 

(13)  Gabrielle  de  Vergy  a marqué  d’une  maniéré  éclatante  dans  les 
faite*  de  Melpomene  ; ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  difcuccr  le  genre 
de  mérite  de  ce  fasglant  ouvrage  ; nous  nous  contenterons  d’obferver  que 
le  rôle  de  Fayel , joué  d’original  par  M.  de  la  Rive,  lui  a coujour*  mérité 
le  fuffrage  des  juges  les  plus  éciairé*. 


( * ) Mi  moment  où  nous  corrigeons  cette  épreuve , nous  apprenons  que  M.  de 
la  Rive  a quitté  le  théâtre  franqois.  Cette  retraite  que  nous  avons  peine  à croire 
réelle  , entraînera  la  perte  de  la  tragédie  en  France.  Plufieurs  lettres  de  M.  de  la  Rive 
qui  nous  ont  été  communiquées  > & dans  lesquelles  il  rend  compre  à un  ami  des 
motifs  de  fa réfoltttion  , nous  laiffent  peu  d’efpérance  de  le  voir  reparoître  devant 
un  public  qui  l’idolâtre,  & que  fa  fenfibilité,  peut-être  un  peu  trop  ombrageufe, 
devroit  bien  le  faire  diftinguer  d’une  troupe  de  vils  étourneaux  Coudoyés  par  fes 
ennemis. 
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( 14)  La  Coquette  corrigée  du  Comédien  îa  Noue,  eft  du  péri:  nombre  des 
bonnes  Comédies  de  caradcre  qui  ont  honoré  le  fiecle  de  Louis  XV.  Cet 
ouvrage  (qui  fera  toujours  le  plus  grand  plaifir  au  théâtre,  lorfqu’il  fera 
rendu  comme  il  l’eft  aujourd’hui , par  NiHe  Contât  & M.  Moié  ) demande  un 
Aéteur  confommé  , qui  joue  fous  lui  & qui  joigne  à un  raient  raifonné 
une  belle  figure,  & un  organe  focore  & grave.  Ceux  qui  cnc  vu  M.  de 
la  Rive  y remplir  le  rôle  de  Clicandre  , ont  pu  juger  jufqu’a  quel  degré 
de  perfe&ion  il  réuniffoic  ces  trois  qualités. 

(IS  ) La  jolie  petîre  Piece  de  Nanine,  que  je  n’appellerai  point  une 
Comédie , offre  plufieurs  bons  rôles  aux  Adeurs  jaloux  de  les  bien 
remplir  Celui  de  d’Oiban , eft  un  amoureux  raifonné  , & par  là  même 

convenoie  parfaitement  à la  nature  du  talent  de  M.  de  la  Rive. 

\ 

( l5)  Le  Pygmalion  de  Roufteau  , joué  à Lyon  avant  de  l’être  à Paris,  5c 
dent  îa  mufique  eft  d’un  aimable  négociant  de  cette  première  ville,  (**■)  a 
été  la  pierre  angulaire  de  la  réputation  de  M.  de  la  Rive.  Le  feu  de  cette 
feene  a échauffé  celui  de  fa  fenfibilicé  , & l’on  peut  d:re  qu’il  y a reculé 
les  bornes  de  fon  calent. 

(17)  Lcrfqu’on  veut  donner  à Paris  l’idée  d’un  excellent  ménage,  on 
cite  celui  de  M.  de  la  Rive  , & je  crois  qu’il  feroic  difficile  d’en  trouver 
un  plus  heureux.  Son  aimable  époufe,  ( fille  du  célébré  d’Hannetaire  , dont  le 
nom  eft  cher  aux  lettres  & à l’art  du  théâtre  , ) joint  toutes  les  qualités 
d’une  femme  eftimable , aux  talens  faits  pour  féduire  & pour  plaire. 
Douée  d’un  efprit  fin,  & d’un  Cad  très-délicat , elle  raifonné  en  grand 
maure  les  beautés  d’un  arc  dans  lequel  elle  a faic  autrefois  les  délices 
des  connoifteurs,  & qu’elle  n’a  ceffé  d’exercer  que  pour  mieux  s’occuper 
de  la  gloire  5c  du  bonheur  de  fon  mari. 

( î 8 ) On  a cru  pouvoir  emprunter  cet  hémiftiche  à Corneille  , parce 
que  lui  feul  peuc-êcre  pouvoic  exprimer  ce  que  le  feracimenc  de  l’Auteur 
lui  didoic  ici.  & que  fes  forces  ne  lui  permecceienc  pas  de  rendre;  cette 
Epîcre,  dans  laquelle  le  célébré  M‘.  le  Mierre  a trouvé  fix  vers  qu’il  auroic 
vouiu  avoir  faits  , eft  remplie  de  tournures  profaïques  & d’incorredicns.  On 
prie  ie  ledeur  éclairé  de  pardonner  ces  défauts  à la  grande  jeunefte  d’un 
Ecrivain  , qui  , comme  moralifte  & obfervateur  dramatique  , a peuc-être 
quelques  prétentions,  mais  qui  n’en  a jamais  eu  & n’en  aura  jamais 
comme  poète. 


( ) M.  Cogner.  II  a dans  le  commerce  des  parens  de  fon  nom  , diftingués  par  leurs 

jumieres  & leur  probité  : & des  parentes  dont  les  maniérés  affables  méritent  la 
confiance  la  plu:  étendue. 


ar 
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SUR  RACINE. 


Ï783. 

RACINE  fut  un  des  premiers  ornemens  du  plus  beau 
fiecle  de  F Univers. 

Fidcle  adorateur  des  anciens , c’efi:  à leur  école  qu’il 
apprit  à fubjuguer  l’admiration  des  modernes. 

Perfonne  ne  connut  mieux  que  lui  tous  les  fentiers 
du  cœur  humain.  Ses  replis  impénétrables  étoient  un 
livre  fans  celle  ouvert  à fon  génie. 

Il  manioit  la  plus  douce  des  fenfations  de  l’homme 
avec  un  art  dont  lui  feul  connoifibit  tous  les  refiorts  ; 
6c  ceux  qui  depuis  ont  voulu  l’imiter , nont  fait 
qu’ajouter  à fa  fupériorité  défefpérante. 

Racine  ne  s’empare  pas  tout  à coup  de  votre  cœur , 
il  s’y  infinue  peu  à peu;  mais  une  fois  établi  dedans, 
il  y régné  en  Souverain. 

On  ignoroit  avant  lui  ces  douces  émotions , étrein- 
tes délicieufes  d’une  fenfibilité  dont  il  fe  joue.  O11  ne 
verfoit  point  des  pleurs  réels  fur  des  malheurs 
imaginaires. 

Il  nous  identifie  avec  les  héros  qu’il  a peints.  Nous 
nous  intérelfons  vivement  à leur  fort  ; ils  deviennent 
nos  freres , nos  parens , nos  amis , nous  partageons  tous 
les  fentimens  qu’ils  éprouvent. 

Racine  peint  avec  une  égale  lupériorité  les  fureurs 
de  l’amour  6c  les  mouvemens  de  l’ambition  ; la  ]ten- 
drefife  paternelle  6c  les  tourmens  de  la  jaloufie  ; la 
magnanimité  de  i’héroïfme  6c  la  naïve  candeur  de 
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l’enfance;  toutes  les  pallions  font  du  reffort  de  fon 
génie  , rien  n’efi:  étranger  à fon  talent. 

Ce  n’eft  pas  en  lifant  Racine  qu’on  s’apperçoit  que 
notre  langue  efi  fhérile  Sc  pauvre. 

Rien  n’égaie  l’harmonie  de  fes  vers  , fi  ce  n’eft  la 
jufteffe  de  fes  penfées. 

Ce  n’efi:  ni  par  la  multiplicité  des  événemens,  ni 
par  le  fracas  théâtral,  ni  par  le  nombre  des  perfon- 
nages  qu’il  fait  vous  plaire  Sc  vous  intéreffer.  L’aftion 
eft  Famé  des  tragédies  ordinaires , fon  génie  peut 
s’en  paflfer.  L’intérêt  de  curiofité  n’eft:  pas  celui  qui 
domine  dans  fes  Pièces  ; vous  jouiffez  du  préfent  fans 
fonger  à l’avenir;  vous  voudriez  pouvoir  fixer  fut 
chaque  fcene  le  temps  qui  s’envole  avec  rapidité. 

De  toutes  les  tragédies  qu’on  voit  au  théâtre, 
Bérénice  efi:  peut-être  celle  où  il  y a le  moins  d’a&ion  ; 
& qui  ofera  prononcer  que  ce  n’efi:  pas  une  des  plus 
intéreftantes  ? 

Malheur  à celui  qui  n’efi:  pas  ému , ravi , tranf* 
porté  en  lifant  Racine  ; il  n’a  point  d’ame , il  n’en 
aura  jamais. 

Racine  efi  peut-être  le  feul  auteur  dramatique  qui 
gagne  à la  leâure,  parce  que  le  théâtre  qui  mafque 
les  défauts  du  ftyie , empêche  aufti  d’en  raifonner  les 
beautés. 

Racine  avoit  une  ame  douce , aimante  Sc  fenfible , 
Sc  cependant  fon  génie  tourné  dès  l’enfance  à l’épi* 
gr,  mme  , eut  befoin  d’efforts  pour  prendre  une  autre 
route.  T ant  il  efi:  vrai  que  la  méchanceté  de  la  plume 
différé  effentiellement  de  celle  du  cœur , avec  laquelle 
on  affeéte  trop  fouvent  de  la  confondre. 

Un  écrivain  qui  n’avoit  pas  befoin  d’être  fingulier 
pour  devenir  célébré  , en  ofant  mettre  Shakefpeare  au 
deffus  de  Racine  , a prouvé  que  i’efprit  feul  ne  fuffit 
pas  pour  foutenir  un  paradoxe. 
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Shakefpeare  efl  l’ébauche  de  la  Nature  , Racine  effc 
la  perfeélion  du  génie. 

Plaignons  ceux  qui  ne  goûtent  point  Racine  , ce 
font  des  barbares  indignes  du  nom  d’Hommes  de 
lettres. 

Racine  a alluré  au  théâtre  françois  une  fupériorité 
que  toutes  les  autres  Nations  reconnoifi'ent,  6c  qu’aucune 
n’ofe  lui  coutelier. 

Ce  que  l’efprit  humain  peut  concevoir  de  plus 
parfait,  le  génie  de  Racine  l’a  exécuté. 

Le  refpeét  de  Racine  pour  les  anciens  , prouve 
combien  il  étoit  digne  de  le  devenir  lui-même. 

Il  y a plus  de  philofophie  dans  une  tragédie  de 
Racine , que  dans  tous  les  ouvrages  de  nos  modernes 
réformateurs  qui  ofent  l’accufer  d’en  manquer. 

Louis  XIV  Ht  preuve  d’un  grand  jugement  en  ne 
ceflant  d’encourager  Racine  ; il  honoroit  en  lui  le 
talent  qui  devoit  le  plus  illuftrer  fon  régné. 

Quelques  vers  de  Britannicus  furent  une  leçon  pour 
le  premier  Monarque  de  l’Europe  , 6c  lui  firent  faire  le 
facrifice  d’un  de  fes  goûts  les  plus  chers. 

On  ne  fait  ce  qu’on  doit  en  cela  le  plus  admirer  , ou 
de  la  docilité  du  Souverain , ou  du  courage  du  poète. 

Racine  , recherché , fêté , honoré  par  les  premiers 
perfonnages  de  fon  fiecle  , préféroit  la  fociété  de  fes 
amis  à celles  des  Grands. 

On  fait  qu’il  refufa  un  feflin  chez  le  grand  Condé 
pour  manger  une  carpe  avec  fa  famille  ; 6c  cette 
anecdote  qui  nous  peint  la  bonté  de  fon  cœur , n’efl 
pas  indigne  de  figurer  dans  fon  hiftoire. 

Defpréaux  apprenoit  à Racine  à faire  difficilement 
des  vers  faciles  ; il  fut  conflamment  fon  admirateur  6c 
fon  ami , 6c  lui  prédit  qu’Athalie , (19)  qui  n’eut  point 
de  fuccès  à la  cour , étoit  fon  meilleur  ouvrage. 

Corneille  fe  brouilla  avec  Racine  pour  un  vers 
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de  la  comédie  des  Plaideurs,  (20)  <3c  ce  n’efl  pas  le 

plus  beau  trait  de  fa  vie. 

Moliere  , la  Fontaine  <5c  Defpréaux  furent  toujours 
les  amis  de  Racine  ; iis  polifloient  enfemble  leur 
talent , & perfe&ionnoient  leurs  ouvrages  par  leur 
mutuelle  fé vérité. 

« 

Racine  ceffa  d’écrire  pour  le  théâtre  à 38  ans.  Il 
y eut  douze  années  d’intervalle  entre  Phedre*&  Eflher , 
& lorfqu’on  penfe  qu’il  eût  pu  dans  cet  efpace  de  temps 
produire  fix  chef-d’œuvres  , on  ne  peut  que  déteftet 
les  envieux  qui  femoient  d’amertume  la  carrière  du 
génie. 

C’eR  à Madame  de  Maintenon  que  nous  devons 
Efther  <3c  Athalie , que  Racine  compofa  pour  St.  Cyr, 
& ce  bienfait  doit  effacer  tous  fes  torts  aux  yeux  de  la 
poflérité. 

Les  Préfaces  de  Racine  font  des  modèles  de  ftyle, 
de  concifion  <3c  de  modeflie  ; on  regrette  qu’il  n’ait 
pas  davantage  écrit  en  profe , car  la  fienne'  eft  d’une 
netteté , d’une  élégance  que  peu  d’écrivains  peuvent  fe 
flatter  d’avoir  égalées. 

Racine  mourut  à ans , d’un  excès  de  fenfibilité 
dont  l’amour  de  l’humanité  étoit  la  caufe. 

Il  fut  la  gloire  de  fon  fiecle  & de  fa  Nation , & à 
la  honte  de  l’un  & de  l’autre  on  cherche  le  monu- 
ment qui  renferme  fes  cendres. 

Notes  de  V Editeur. 

(iÿ)  N’eft-ii  pas  honteux  pour  ie  fiecle  de  Louis  XIV  qu’ Athalie 
foie  tombée,  & n’ait  eu  de  fuccès  qu’en  1716,  c’eft-à-dire,  lorfqu’elle 
fut  jouée  comme  Piece  de  circonftance.  Le  rapprochement  de  Joas  & de 
Louis  XV , fit  enfin  goûter  cette  admirable  Piece.  Obfervons  cependant 
qu’elle  n’avoit  été  jouée  qu’à  la  cour,  ou  l’on  ne  fe  pique  de  fenfibilité, 
de  lumières , ni  de  connoifiances. 

( 10  ) Corneille  , qui  affiftoit  à la  première  repréfentation  «des  Plaideurs  , 
crut  que  Racine  avoir  voulu  l’infulter  par  ce  vers , parodié  du  Cid  ; 

Ses  rides  fur  fon  front  gravoienc  tous  fes  exploits. 


STANCES  IRRÉGULIÈRES 


A Madame  D U G A Z o N , Penjîonnaire  du  Roi 
pendant  J'en  Jejour  à Lyon,  1788.  (21) 

* ■ . — , ■ — 4» 

(Charmante  Dugazon  , vous  n’aimez  point  les  vers 
Un  éloge  flatteur  n’a  plus  rien  qui  vous  touche  ; 

Et  ce  terrible  arrêt  forti  de  votre  bouche , 

Va  la  fermer  à mille  amans  divers. 

J’approuve  ce  dégoût  Sz  fur-tout  en  province; 
.L’ennui  vous  fait  gémir  fous  le  poids  des  lauriers. 

Et  pour  vous  tous  les  jours  l’embarras  n’eil  pas  mince 
De  répondre  à la  voix  de  tant  de  chevaliers. 

Hardis  profanateurs  du  vrai  culte  des  belles , 

De  leur  ftérile  encens  vous  craignez  la  vapeur; 

Ils  ignorent,  hélas  ! dans  leur  fublime  ardeur. 

Que  pour  peindre  Alexandre  il  falloic  être  Ap elles . 

Je  n’imiterai  point  cette  témérité. 

A quoi  bon  vous  conter  que  vous  êtes  jolie  ? 

Bonne?  fenfible  ? douce?  admirable  ? accomplie? 

Cet  éloge,  en  leurs  vers  fl  fouvent  répété, 

Eli- il  plus  amufant  pour  être  mérité? 

Non,  non,  tous  ces  difeours  n’ont  rien  qui  perfuade 
Un  talent  trop  réel  pour  fe  croire  parfait  ; 

Et  ces  adulateurs  , par  leur  jargon  mauflade. 

Vous  rendront  fâcheufe  &.  malade , 

Et  vous  feront  d’ici  défer  ter  tout  à fait. 
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Pour  moi  qui  n’ai  jamais  foupiré  pour  vos  charmes, 
Dont  l’infenfible  cœur  ne  fait  rien  adorer , 

A mes  foibles  accens  livrez-vous  fans  alarmes  ; 

Je  ne  puis  que  vous  plaindre  3c  non  vous  admirer. 

Je  vous  plains  donc , d’être  aimable  St  jolie  ; 

De  favoir  plaire  8c  de  favoir  charmer  ; 

Et  fi  d’aimer  vous  faifiez  la  folie , 

Je  vous  plaindrois  de  favoir  trop  aimer. 

Babet  , Nina  , (ai  ) n’ont  rien  qui  m’intéreiTe , 

Un  délire  aufîi  doux  ne  va  point  jufqu’i  moi; 

Sourd  à leur  voix  enchantereiïe  , 

J’aime  mieux  rire  alors  que  je  vous  voi. 

Ah  ! de  votre  gaîté  folâtre , 

Confervez  bien  les  charmes  féduifans. 

Je  n’aime  point  au  lyrique  Théâtre 
A m’entourer  de  lugubres  ac cens. 

Que  la  plaintive  Melpomene 
Etale  autour  de  moi  fes  tragiques  douleurs  : 

Des  ris  & des  amours  DugaZqn  eft  la  Reine  , 

Et  pour  enlever  tous  les  cœurs  , 

Elle  n’a  pas  befoin  de  quitter  fon  domaine. 


Notes  de  l'Editeur. 

(zi)  Ces  Stances  font  l’ouvrage  du  moment,  & l’enfant  de  la  circons- 
tance. Un  hafard  heureux  avoit  placé  l’Auteur  dans  un  appartement  voifîn 
de  celui  que  M«e.  Dugason  occupoît  à l’hôtel  de  Milan  , la  meilleure 
auberge  de  Lyon.  Il  entendit  un  foir  cette  aimable  Aârice  fe  plaindre  de 
la  multiplicité  des  hommages  dont  fon  talent  la  rendoit  1 objet , Sc  il  crut 
devoir  l’en  confoler  par  ces  mauvais  vers  qui  ont  ece  reçus  a Lyon  avec 
une  grande  indulgence. 

(zi)  Le  rôle  de  Nina  a fait  à M«e.  Dugaxon  le  plus  grand  honneur. 
Il  eft  certain  qu’elle  y produit  beaucoup  d’effet.  Mai»  nous  ne  pouvons  nous 
accoutumer  à voir  pleurer  fut  le  théâtre  de  l’opéra  bouffon,  & malgré  le 
talent  de  l’Adrice  & de  M.  Marfollier  des  Vivetieres,  nous  voyons  avec 
doulçur  l’enjouement  fuir  de  fon  dernier  afyle. 
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A Madame  B»****.  (25.)  1788. 


. . . . Amsnt  merràmlje  peritL 

Hgrat. 


O VOUS  qui  fîtes  naître  dans  mon  ame  les  pre- 
miers fentimens  de  l’amour!  vous , qu’une  abfence 
de  douze  années  n’a  pu  effacer  de  mon  cœur  ni  de 
mon  fouvenir  ; vous  , qu’il  faut  aimer  toute  fa  vie  , 
lorfqu’on  vous  a aimée  line  fois  , daignerez-vous 
recevoir  avec  bonté  l’hommage  de  ma  vive  reconnoif- 
fance  r Combien  j’ai  été  touché  de  l’obligeant  accueil 
dont  vous  avez  honoré  mon  timide  embarras.  Ma  joie  de 
vous  revoir  étoit  fi  grande  que  toutes  mes  facultés 
étant  employées  à la  fentir  , il  ne  m’en  refloit  aucune 
pour  vous  l’exprimer.  Mais  11  vous  avez  lu  au  fond 
de  ce  cœur  dans  lequel  vous  regnez  depuis  fi  long- 
temps , vous  y avez  vu  votre  image  gravée  en  carac- 
tères ineffaçables  des  mains  de  l’amour  le  plus  tendre 
<5c  le  plus  fidele. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  à quel  point  j’ai  été  ému  par 
le  récit  de  vos  malheurs.  La  iimplicité  touchante  avec 
laquelle  vous  les  racontiez,  ajoutoit  encore  à leur  intérêt. 
Vous  parliez  de  l’ade  du  plus  grand  courage  & de 
la  plus  étonnante  générofité,  comme  de  l’aéHon  la 
plus  ordinaire  ; & votre  cœur  eft  tellement  fait  à la 
vertu  , que  la  pratique  des  devoirs  les  plus  difficiles  , 
femble  ne  rien  coûter  à votre  fenfibilité.  (24.) 
Lorfque  je  me  reporte  à ce  temps  heureux , l’âge 
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d or  de  ma  vie  ; à cette  époque  où  j’ofai  vous  adreffer 
les  prémices  d’un  fentiment , tout  entier  votre  ouvrage , 
je  me  fens  heureux  par  ce  feul  fouvenir  : mais  l’illulion 
ne  tarde  pas  à fe  diffiper,  & alors  je  retombe  dans  ce 
vuide  affreux  où  nous  conduit  toujours  une  paillon 
malheureufe , un  amour  non  partagé.  Votre  cœur 
étoit  rempli  par  un  autre  objet,  & plus  le  choix 
me  paroifibit  digne  de  vous , moins  j’ofois  me  plain- 
dre de  ma  deftinée.  Combien  il  m’en  coûta  de 
renoncer  aux  projets  les  plus  chers  ! aux  feuls  dont 
Faccompliffement  pou  voit  me  rendre  heureux  ! aux  feuls 
qui  euflent  pu  me  faire  chérir  la  vie,  & me  pré  fer  ver 
des  malheurs  dont  pendant  plus  de  douze  années  la 
mienne  eff:  devenue  le  jouet  ! On  naime  bien  qu  une  fois, 
& c’efl  la  première  , a dit  un  Auteur  célébré.  Hélas  ! je 
ne  l’ai  que  trop  appris  à mes  dépens.  Je  jouiiïois  plus 
de  vos  refus  que  je  n’eufle  fait  des  faveurs  d’une  autre. 
Mon  cœur  bouleverfé  par  l’orage  des  paffions,  n’a 
jamais  celfé  de  penfer  à vous , <5c  mes  vœux  pour 
votre  bonheur  pouvoient  feuls  me  confoler  de  ce  qu’il 
n’étoit  pas  mon  ouvrage. 

Jugez  combien  j’ai  gémi  en  apprenant  que 
ces  années  perdues  pour  ma  félicité  , n’avoient 
point  été  employées  à la  vôtre.  Je  bénis  le  Ciel  de 
n’avoir  que  depuis  peu  de  jours  cette  trille  certi- 
tude ; elle  a été  un  tourment  de  plus  pour  moi  , 
car  les  maux  de  nos  amis  font  les  nôtres  , <5c  ils 
deviennent  bien  plus  douloureux  encore , lorfqu’on 
eff:  réduit  à les  plaindre  fans  pouvoir  les  partager. 

Si  vous  faviez  quelle  fenfation  délicieufe  vous  m’avez 
fait  éprouver  en  m’aflurant  que  mon  nom  n’étoit 
pas  tout  à fait  effacé  de  votre  fouvenir  ! Efh-il  poffible 
que  j’aie  occupé  la  fécondé  place  dans  votre  cœur, 
lorfque  tant  d’autres  plus  dignes  que  moi  de  la  remplir , 
euffent  ambitionné  la  derniere  ? Daignez  me  l’affùrer 
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encore  ; Ihélas  ! vous  le  pouvez  aujourd’hui  fans  crainte , 
& c’efl  le  moins  que  vous  deviez  à la  confiance  d’un 
fentiment  qui  ne  s’efl  jamais  démenti. 

Ah  ! fouffrez  que  rfayant  pu  vous  appartenir  an 
titre  le  plus  cher,  j’emporte  au  tombeau  celui  de  votre 
ami  : biffez  tomber  un  peu  de  pitié  fur  celui  qui 
eût  été  digne  de  votre  affeélion,  fi  celle  qu’il  vous 
portoit  avoit  pu  lui  fufïire  pour  la  mériter. 

Quoi  de  plus  confolant  pour  un  cœur  fenfible  que  les 
monumens  de  fes  anciennes  Amours  ! le  fouvenir  d’un 
fentiment  fi  doux  efl  d’un  charme  inexprimable  : avec 
quel  plaifir  j’ai  revu  ces  lieux  témoins  de  ma  paffion  ; 
ces  arbres  , dont  plufieurs  offrent  encore  nos  chiffres 
entrelacés  ! Que  de  larmes  j’ai  répandues  en  les  recon- 
noiffant  î Elles  étoient  douces  ; mais  celles  que  j’ai 
verfées  en  quittant  Laufanne , étoient  ameres,  & la 
fource  efl  loin  d’en  être  tarie. 

Au  milieu  de  vos  chagrins  vous  avez  des  confolations, 
qui  pour  un  cœur  comme  le  vôtre , valent  les  douceurs 
de  l’amour.  Des  parens  vertueux  qui  vous  chérifien  t, 
une  fceur  aimable  qui  vous  aime  , de  charmans  enfans 
que  vous  idolâtrez....  Pour  moi,  trille  rebut  de  la  nature, 
je  fuis  ifolé  dans  l’univers  ; pas  un  être  ne  s’intéreffe 
à moi , aucun  ne  me  doit  l’exiflence , & ft  vous  me 
refufez  les  affurances  de  votre  amitié  , je  deviens  plus 
malheureux  de  vous  avoir  quittée,  que  je  ne  le  fus 
autrefois  de  vous  avoir  perdue. 

Vous  m’avez  confeillé  d’abjurer  le  célibat;  mais  en 
fuppofant  qu’un  cœur  où  vous  avez  régné  fi  long- 
temps puifîe  faire  le  bonheur  d’une  autre , qui  voudra 
partager  mon  trifle  fort  ? allier  fa  jeuneffe  à ma 
décrépitude  ? voir  mes  infirmités  fans  dégoût  ? mon 
caraélere  fauvage  fans  répugnance  ? & m’aider  à fup- 
porter  le  fardeau  de  la  vie  , au  rifquede  rendre  la  benne 
malheureufe  ? — , ÎS  on  : n’ayant  pu  vous  appartenir  , 
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jç  n’appartiendrai  à perfonne.  Je  ne  profanerai  point 
par  un  culte  étranger  l’autel  où  vous  fûtes  adorée  , 
& je  ne  ferai  point  cette  injure  à vos  attraits  de  croire 
qu’ils  peuvent  être  effacés  par  d’autres. 

Direz-vous  encore  que  je  vous  flatte , lorfque  je 
vous  répéterai  que  vos  grâces  fe  font  accrues  loin  de 
diminuer?  En  1776  j’étois  votre  amant , 6c  mes  yeux 
pouvoient  être  fufpe&s  : aujourd’hui , il  ne  m’eft  plus 
permis  d’être  que  votre  ami , & vous  devez  croire  à 
ma  fincérité.  Je  vous  le  répété  donc  : non,  vous 
n’êtes  point  changée , ou  fi  vous  l’êtes , c’eft  à votre 
avantage.  Votre  taille  eft  plus  dégagée,  votre  œil 
plus  expreflif , votre  fourire  plus  enchanteur  encore , 
s’il  eft  poflible.  Si  vous  rejetez  ces  éloges,  au  moins 
votre  modeftie  ne  refufera-t-elle  pas  ceux  dus  à des 
objets  moins  féduifans  peut-être , mais  que  l’ame  d’un 
philofophe  met  au  deffus  des  charmes  de  la  figure  ; 
je  veux  parler  de  votre  efprit,  de  votre  raifon  , de 
votre  fenfibilité.  Vous  aviez  le  germe  de  tout  cela  , 
mais  ce  germe  s’eft  développé  avec  l’âge.  6c  l’expé- 
rience , 6c  fans  être  moins  belle  qu’autrefois  vous  êtes 
beaucoup  plus  aimable. 

Vous  m’avez  parlé  de  vos  projets  futurs  avec 
une  confiance  qui  excite  la  mienne  ; il  eft  une  autre 
chofe  dont  vous  ne  m’avez  rien  dit  6c  que  je  crois 
avoir  devinée.  Si  mes  conjectures  font  juftes , fi 
l’état  aduel  de  votre  cœur  n’eft  pas  un  problème 
pour  ma  pénétration  ; prouvez-moi  votre  amitié  en 
me  parlant  fans  réferve;  c’eft  beaucoup  exiger,  je 
le  fens,  mais,  outre  que  votre  fecret  n’en  eft  plus 
un  pour  moi , fi  l’on  a des  myfteres  pour  l’amour, 
doit-on  en  avoir  pour  l’amitié  ? Les  faveurs  font  pour 
l’amour , les  confidences,  pour  l’ami.  Je  me  croirois  très- 
content  de  mon  partage , fi  mes  foibles,  avis  pouvoient 
vous  être  utiles.  En  ma  qualité  d’obfervaceur , je  puis 


Les  anciennes  Amours.  3 I 

vous  fervir,  & dans  tout  ce  qui  pourra  vous  rendre 
heureufe  , fût-ce  à mes  propres  dépens , je  ferois  trop 
content  d’entrer  pour  quelque  choie.  Je  fais  aimer  mes 
amis  pour  eux-mêmes  , de  je  jouis  plus  de  leur  fatisfa&ion 
que  de  mes  plailirs.  . . . Peut-être  ai-je  touché  ici  une 
corde  trop  délicate  ; en  ce  cas , pardonnez  mon  indis- 
crétion , oubiiez-la  , de  qu’elle  ne  vous  empêche  pas 
d’accorder  votre  amitié  à celui  qui  vous  a lacrifié  l'on 
amour  , de  qui  fe  facrifieroit  lui-même  pour  vous  prou- 
ver la  pureté  de  fes  fentimens. 

Cet  écrit  fe  prolonge  au  delà  des  bornes  ordinaires; 
vous  pardonnerez  de  fa  longueur  de  fa  rudelfe.  N’ayant 
pu  vous  dire  tout  ce  que  je  penfois,  j’ofe  vous  l’écrire; 
vous  n’aimez  point  les  complimens,  je  vous  ai  parlé 
avec  Sincérité.  Si  ma  confiance  ne  vous  a pas  déplu  , 
fi  je  ne  me  fuis  pas  trop  flatté  en  afpirant  au  titre 
de  votre  ami , daignez  m’en  donner  l’affurance.  Croyez 
que  perfonne  ne  vous  fut , ne  vous  eft  de  ne  vous 
fera  plus  véritablement  attaché  que  moi , de  que  pour 
avoir  été  épuré  par  le  temps , cet  attachement  n’en 
eft  que  plus  digne  de  vous  être  offert. 


Notes  de  V Editeur. 

(13)  Ce  morceau  n’aveit  point  écé  deftiné  à l’impreftion,  il  eft  aile  de 
s’en  appercevoir.  Le  peu  d’art  qui  y régné , en  prouvant  la  force  d’un 
fentiment  vrai , en  fera  tout  le  mérite.  C’eft  aux  âmes  fenfibîes  feules  à le 
juger  , les  autres  doivent  le  pafler  fan*  le  lire , il  n’a  point  écé  écrit  pour  elles. 
On  préfente  donc  au  public  cet  Ecric  tel  qu’il  efl  forti  de*  mains  de 
l’Auteur.  Y changer  quelque  chofe  eue  été  nuire  peut-être  au  fentiment 
qui  l’a  diâé  , & l’on  nous  pardonnera  d’avoir  facrifié  la  correâion  à la  vérité# 
Il  eft  des  cas  où  le  mieux  eft  l’ennemi  du  bien  , & celui-ci  nous  a paru  être 
du  nombre. 

(14  ) Quelques  conlîdérations  di&ées  par  la  prudence,  ne  permettent  pas 
de  lever  le  voile  répandu  fur  cet  article.  On  fe  contentera  d’obferver  qué 
l’aâion  dont  on  parle  ici,  eft  des  plus  intéreftantes  ? peut-être  l’Auteur 
fera-t-il  quelque  jour  un  roman  de  cette  hiftoire,  donc  le  récit  a excisé 
vivement  la  fenfibilicé  de  quelques  aimables  Lyonnoife». 
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SUR  REGNARD. 

1788. 


CE  n’eft  aflurément  pas  comme  moralifte  que 
REGNARD  occupe  la  première  place  après  Moliere 
dans  la  lifte  de  nos  Ecrivains  dramatiques. 

Nous  ne  chercherons  point  à lui  difputer  un  rang 
que  Fopinion  publique  femble  avoir  confacré  , mais 
que  le  jugement  des  Gens  de  lettres  a reftreint  à beau- 
coup d’égards. 

Regnard  eft  plus  gai  que  plaifant,  plus  plaifant  que 
comique.  Il  eft  fatisfait  lorfqu’il  a fait  rire , <3c  femble 
borner  là  toutes  fes  prétentions.  Les  droits  de  la  mufe 
comique  font  cependant  bien  plus  étendus , & Fart 
dramatique  ne  léroit  point  le  premier  des  arcs , s’ils 
ne  fervoit  qu’à  égayer  les  hommes. 

Regnard  n’eft  vraiment  moral  que  dans  une  de  fes 
pièces  , & cette  Piece  lui  fut  difputée  par  Dufrefny. 

On  devine  fans  peine  que  nous  voulons  parler 
ici  du  Joueur , ouvrage  qui  fe  place  immédiatement 
après  les  chef-d’œuvres  de  Moliere , & la  Métromanie. 
Ce  qui  feroit  croire  que  les  prétentions  de  Dufrefny 
étoient  fondées , c’eft  que  dans  toute  fa  carrière  drama- 
tique, Regnard  n’a  pu  s’élever  à cette  hauteur.  Ses 
autres  pièces  font  une  école  dangereufe  pour  les 
mœurs  , mais  elles  font  fouvent  fou  rire  , par  leurs 
agrémens  , le  philofophe  le  plus  févere. 

Si  Regnard  avoit  intitulé  fon  Légataire  univerfel , 

la 
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la  Punition  du  célibat,  ce  feroit  la  Piece  la  plus  morale 
du  théâtre.  G’eft  aujourd’hui  la  plus  dangereufe.  (25) 

Les  Gens  de  lettres  en  voudront  toujours  à Regnard 
de  n'avoir  pas  fu  tirer  un  meilleur  parti  de  Ton  Démo- 
crite;  (26)  c’eft  Pun  de  Tes  plus  foibles  ouvrages,  & c’eft 
celui  qui  paroidoit  devoir  prêter  le  plus  à la  gaîté  de 
fes  pinceaux.  Son  génie  femble  l’avoir  abandonné  à 
la  fin  du  premier  aéte.  C’étoit  cependant  une  idée 
bien  heureufe  que  celle  d’avoir  conduit  Démocrite  à 
la  cour , mais  il  s’eft  contenté  de  l’avoir  trouvée  , <3c 
n’en  a fait  aucun  ufage. 

Le  caractère  du  D dirait  pou  voit  fournir  au  plus 
quelques  fcenes  agréables.  En  en  faifant  cinq  aétes  , 
Regnard  a manqué  de  goût.  Cet  ouvrage  eft  froid 
au  lieu  d’être  plaifant  ; il  n’amufe  ni  n’intéreffe. 

Le  Retour  imprévu  eft  un  petit  chef-d’œuvre  de 
naturel  <3c  de  vérité.  C’elt  là  que  le  génie  de  Regnard 
fe  retrouve  tout  entier.  Il  ne  fe  plaît  point  dans  la 
compagnie  des  honnêtes  gens  : on  diroit  qu’il  n’eft 
à fon  aile  qu’avec  les  frippons. 

Regnard  a fait  un  grand  tort  à l’art  dramatique  en 
détournant  la  comédie  de  fon  but  moral , qui  eft  aux 
yeux  du  philofophe  fon  apanage  le  plus  beau.  Ayant 
cru  devoir  fuivre  une  autre  route  que  l’Auteur  du 
Tartuffe  ; il  a voulu  plaire  par  d’autres  refforts  : il  a 
fenti  que  le  voifinage  de  ce  grand-  homme  étoit  trop 
dangereux  pour  lui. 

Malgré  la  févérité  de  ce  jugement,  diélé  par  des 
confidérations  plus  morales  que  littéraires , Regnard 
n’en  reliera  pas  moins  un  auteur  infiniment  agréable  9 
mais  dont  il  faut  jouir  avec  précaution.  Si  l’on  ne  peut 
lui  pardonner  le  choix  de  fes  fujets , on  doit  s’emprelfer 
de  rendre  jultice  à la  maniéré  dont  il  les  a traités.  Son 
ftyle  eft  naturel  & limple , fon  dialogue  vif  & coupé  , fes 
plaifanteries  ne  font  pas , il  eft  vrai , toujours  du  meiikuî 
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ton , mais  elles  naiflent  conilamment  du  fujet  ; elles 
excitent  le  rire  fans  alarmer  la  pudeur. 

Les  Pièces  de  Regnard  annoncent  une  entente  du 
théâtre  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare.  Ses  fcenes 
font  liées , fes  entrées  motivées , fes  perfonnages  épifo- 
diques  font  attachés  à l’a&ion  d’une  maniéré  adroite  6c 
fouvent  inimitable. 

C’eft  ainfi  qu’après  avoir  exprimé  du  cara&ere  du 
Joueur  tout  le  ridicule  qu’il  pouvoit  lui  fournir  fans  en 
être  avili,  il  tire  des  perfonnages  rejetés  fur  le  fécond  plan 
de  l’ouvrage,  6t  qui  au  premier  coup-d’œii  ne  paroilîent 
créés  que  par  la  gaîté  , les  conféquences  d’une  morale 
profonde  6c  fublime  : c’eft  par  cette  adrelfe  qu’il  fait 
entrevoir  les  fuites  funeftes  de  la  paillon  qu’il  avoit  à 
peindre. 

L’homme  du  monde  ne  voit  dans  le  rôle  de  Tout- 
à-bas , par  exemple , qu’une  fcene  plaifante  6c  déta- 
chée ; l’Homme  de  lettres  y admire  un  trait  de  génie 
qui  lui  découvre  que  tôt  ou  tard  un  joueur  adroit 
ou  malheureux  devient  un  frippon  fans  pudeur. 

La  vie  de  Regnard  offre  un  roman  très- extraordi- 
naire 6c  prefqu’incroyable.  Les  dangers  qu’il  courut 
dans  fes  nombreux  voyages , les  aventures  fingulieres 
qui  lui  font  arrivées,  les  événemens  bizarres  qui 
naiiïbi.ent  fous  fes  pas,  forment  une  ledure  très-amu- 
fante  , 6c  donnent  matière  à beaucoup  de  réflexions. 

Regnard  avoit  une  facilité  flnguliere  pour  écrire. 
Au  milieu  d’une  vie  diflipée  & qui  n’atteignit  pas  fon 
douzième  luflre , il  a enrichi  notre  théâtre  d’un  très-* 
grand  nombre  d’Ouvrages  : on  les  y revoit  avec  piaifîr  , 
parce  que  le  naturel  6c  la  gaîté  plairont  toujours  à la 
multitude,  6c  délafferont  agréablement  de  fes  travaux 
l’homme  occupé. 

Les  Pièces  de  Regnard  font  une  école  dangereufe 
pour  nos  jeunes  écrivains  dramatiques.  Ce  n’eft  point 
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la  que  nous  leur  eonfeillons  d’étudier  leur  art , ils 
n’y  trouveraient  rien  de  ce  qui  s’apprend  par  l’étude 
& la  réflexion. 

Les  meilleures  fcenes  de  Regnard  font  moins  l’effet 
de  fes  combinaifons  dramatiques , que  les  heureux 
fruits  d’une  imagination  richement  organifée.  Ce  font 
de  ces  bonnes  fortunes  qu’il  n’appartient  pas  à tout  le 
monde  d’avoir , 6c  qu’il  elt  plus  facile  d’admirer  que  , 
de  rencontrer» 

Regnard , ainfi  que  nos  meilleurs  Poètes  comiques, 
n’a  point  été  de  l’Académie  françoife  ; (27)  6c  c’efl:  une 
Angularité  digne  de  remarque , que  l’entrée  de  ce  fénac 
littéraire  ait  été  conftamment  refufée  aux  écrivains 
qui  , dans  la  peinture  des  mœurs  6c  des  ridicules , c’efl:- 
à-dire , dans  la  partie  la  plus  difficile  du  plus  beau  des 
arts , ont  le  plus  illuftré  le  Théâtre  de  la  nation. 


Notes  de  V Editeur, 

(zj)  On  trouvera  !a  même  remarque  dans  la  Préface  de  la  Folié 
journée  , mais  nous  prions  le  leéteur  d’obferver  que  l’Auteur  avoir  déjà 
développé  cette  Idée  danslen*.  26  du  Journal  des  théâtres,  1778,  ouvrag* 
antérieur  de  fept  années  à la  publication  du  Mariage  de  Figaro.  La  litté- 
rature offre  plus  d’un  exemple  de  rencontres  pareilles. 

(26)  La  charmante  comédie  de  YOptimifle  qui  a obtenu  cet  hiver  uis 
fuccèi  éclatant  fur  le  théâtre  de  la  Nation  , & qui  vient  d’être  mife  avec 
beaucoup  de  foin  & d’intelligence  fur  celui  de  Lyon , nous  parole  remplir 
en  grande  partie  la  tâche  que  Regnard  a laifTée  imparfaite.  Il  elt  vrai 
qüe  le  héros  de  M.  Collin  d’Harleville  , elt  content  de  tout  & ne  s’en 
ir.oque  pas  , mais  les  objets  fe  préfentent  à lui  fous  une  face  riante  , & 
e’eft  fous  Ce  rapport  qu’il  s’identifie  avec  le  philofophe  Àbdéréeain» 

(27)  Moiiere,  Deancourt  , le  Sage,  Baron,  Defnaabis  , la  Noue, 
n’ont  pu  jouir  des  honneurs  du  fauteuil  académique , & parmi  les  Auteurs 
vivans , ceux  qui  ont  le  plug  illuftré  la  feene  de  Thalie,  MM.  PaliUdc , 
Rochon  de  Chabannes  , Cailhaya  , Imbert,  &c.  font  encore  à la  port* 
du  temple, 
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FÉLICITATION  (18) 

4 'V 

A Madame  D.  L.  R.  fur  fon  retour  des  Eaux  de 
LuxeuiL  (29)  177 ÿ. 

Enfin  comblant  nos  vœux  , ranimant  notre  efp®ir  , 
Vous  nous  faites  jouir  du  bien  de  vous  revoir  ; 

De  falutaires  Eaux  vous  rendant  à la  vie  , 

Réveillent  dans  nos  cœurs  l’efpérance  endormie  : 

D’une  ferme  fanté  l'inaltérable  cours 
Rappelle  fur  vos  pas  les  Jeux  8c  les  Amours  5 
Et  les  linceres  vœux  d’un  fils  qui  vous  adore  , 

Feront  votre  bonheur  s’il  vous  efl  cher  encore. 

Partagé  tour  à tour  entre  vous  & les  loix , 

Celle  de  vous  aimer  eft  pour  lui  la  plus  chere. 
Heureux  î fi  rempliflant  le  plus  facré  des  droits , 

Il  peut  , en  yous  aimant,  parvenir  à vous  plaire. 


Notes  de  l’Editeur. 

( 28  ) Si  le  temps  faifoic  quelque  chofe  à Parfaire , on  obferveroic  que  ce* 
vers  furent  compoféi  en  dix-huit  minutes  fur  U terrafle  du  château  de* 
Tuileries  ; mais  cette  précipitation  ne  les  rend  pas  meilleurs.  On  ne  le* 
imprime  ici  que  comme  un  hommage  filial  donc  l’inteatloa  doit  faira 
excufer  la  médiocrité. 

(29)  Après  les  eaux  de  Spa,  de  Plombières  & de  Bafreges , celle 
de  Luxeuil  méritent  de  tenir  un  rang  diftingué.  Plufieurs  perfonnes  même 
les  préfèrent  comme  plus  folitaires  & moins  bruyantes.  Quand  à celles  qui 
cherchent  aux  eaux  moins  la  fèftté  que  le  tumulte  & h diffipatifin  » noua 
leur  confeilloni  d’aller  ailleurs. 
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SUR  CREBILLON- 


R É B I L L O N s’eft  ouvert  une  route  nouvelle  dans 


la  carrière  des  Arts  par  la  feule  impullion  de 
fon  génie. 

Il  n’eut  d’autre  guide  que  fon  ame , & cette  ame 
libre , énergique  8c  brûlante  s’empare  de  votre  fenfi- 
bilité  par  la  voie  de  la  terreur. 

La  terreur  elt  l’un  des  plus  grands  reiïorts  de  la 
tragédie  , c’eft  celui  qui  donne  l’impulfion  la  plus  forte 
aux  caraéleres  des  perfonnages  8c  à l’attention  des 


Crébillon  néglige  prefque  toutes  les  beautés  con- 
ventionnelles ; il  ne  cherche  point  à gagner  l’efprit  pour 
arriver  au  cœur  ; il  commande  la  pitié  plutôt  qu’il  ne 
la  follicite. 

Corneille  8c  Racine  s’étoient  emparés  du  cœur  humain 
par  l’admiration  & l’intérêt  ; Crébillon  y pénétré  à force 
ouverte  (jo)  8c  l’on  n’eft  pas  maître  de  lui  enrefufer 
l’entrée. 

Atrée  & Thyefte  eft  la  Piece  la  plus  terrible  qui  foie 
au  théâtre  , elle  fait  friflonner  d’horreur  ; mais  cette 
horreur  même  n’eft-elle  point  encore  un  plaiftr? 

Si  c’eft  une  jouilfance  pour  le  fpeélateur  de  participer 
à de  grandes  infortunes,  plus  elles  font  terribles,  plus 
elles  ont  droit  de  l’intérefler , parce  que  redefcendanc 
enfuite  en  lui-même  il  jouit  par  comparaifon  du  prix 
de  fa  propre  tranquillité* 


1788. 


fpeélateurs. 
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On  rapporte  donc  des  Pièces  de  ^Crébillon  un. 
fentiment  plutôt  doux  que  pénible  ; on  lui  fait  gré 
d’avoir  occupé  notre  fenfibilité  faétiçe  au  profit  de  notre 
bonheur  réel. 

Rhadamifte,  malgré  fa  double  ex pofition,  eft  Pun  des 
plus  beaux  ouvrages  qui  honorent  la  fcene  françoife* 
Les  pallions  y font  peintes  avec  une  énergie  , une 
profondeur , une  vérité  qui  rend  la  fable  de  cette 
tragédie  attachante  au  fuprême  degré.  Tous  les  rôles 
en  font  tracés  par  la  main  d’un  grand  maître.  Ceux  de 
Zénobie,  de  Pharafmane  8c  de  Rhadamifte  font  dignes 
de  Corneille  ; 8c  Racine  n’eût  point  dédaigné  celui 
d’Arfame , fi  tendre  , fi  touchant , 8c  qui  contrafte  fi 
heur^fement  avec  fon  frere.  Un  homme  de  génie 
pouvoit  feul  fondre  ces  caraéteres , mêler  leurs  nuances 
fans  affoiblir  la  vérité  , 8c  fans  nuire  à l’intérêt.  Cet 
ouvrage  feul  eût  fuffi  pour  faire  monter  Crébillon  au 
rang  de  nos  premiers  écrivains  dramatiques. 

Aucune  Piece  n’offre  une  intrigue  auffi  fimple  que 
Rhadamifte,  & peu  font  aulft  intéreifantes.  Tant  il  eft 
vrai  que  c’eft  moins  de  la  multiplicité  des  refforts  que 
de  leur  choix  que  naît  le  grand  art  de  fixer  l’attention 
des  hommes , d’émouvoir  leur  fenfibilité. 

Crébillon  s’eft  écarté  dans  fon  Eieétre  de  cette 
Simplicité  noble  & touchante.  Cette  piece,  qui  cepen- 
dant produit  toujours  un  grand  effet  lorfqu’elle  eft  bien 
repréfentée  , eft  gâtée  pat  la  double  reconnoiffance  * 
par  la  complication  des  événemens , & fur-tout  par 
l’amour  d*£le&re  pour  le  fils  du  meurtrier  d’Agamem- 
non.  On  ne  croyoit  point  alors  qu’il  fût  permis  de 
rifquer  au  théâtre  une  tragédie  fans  amour  ; 8c  le  peu 
de  fuccès  d’Athalie  dans  la  nouveauté,  en  confacrant 
çette  erreur , fit  dénaturer  plus  d’un  bel  ouvrage. 

Crébillon  a prouvé  par  fon  Pyrrhus  qu’il  connoifïoic 
plus  d’une  route  pour  captiver  nos  fuffrages.  Cette 
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tragédie  efl  toute  entière  dans  le  genre  admiratif  ; les 
fentimens  en  font  nobles  , grands , bien  exprimés. 
Elle  rappelle  le  Nicomede  du  grand  Corneille,  5c  c’efl 
beaucoup  de  rappeller  un  tel  chef-d’œuvre  fans  en  être 
éciipfé. 

Nous  ne  parlerons  point  du  Catilina  de  Crébillon  , 
qui  fut  effacé  par  la  Rome  fauvée  d’un  autre  grand 
Ecrivain.  On  trouve  cependant  encore  dans  cet  Ouvrage , 
fruit  de  la  vieilleiTe  de  l’Auteur  , des  morceaux  dignes 
du  peintre  de  Rhadamifle. 

On  a reproché  à Crébillon  un  flyle  dur , que  quel- 
ques-uns ont  même  ofé  nommer  barbare.  Il  nous  femble 
que  ce  reproche  a été  beaucoup  exagéré,  5c  l’on  en 
fera  convaincu  il  l’on  veut  nous  permettre  quelques 
réflexions. 

Tout  ftyle  efl  relatif  à l’ouvrage  où  on  l’emploie  : 
il  efl  à la  peniee  ce  que  le  coloris  efl  au  tableau  : 
or  fit-on  jamais  un  crime  à Rembrant  de  n’avoir  pas 
employé  les  teintes  de  l’Albane  P 

Crébillon  traitoit  le  genre  terrible , pourquoi  ne  lui 
auroit-il  pas  été  permis  de  jeter  quelque  rudeffe  dans 
les  expreflions  ? Il  nous  femble  qu’il  mériteroit  des 
reproches  mieux  fondés,  s’il  s’étoit  fervi  de  pinceaux 
plus  foibles  ; fon  vers  efl  toujours  énergique , mais  il 
n’efl  jamais  dur , 5c  les  Gens  de  lettres  favent  combien 
l’un  différé  de  l’autre. 

Sachons  donc  gré,  au  contraire,  à l’Auteur  d’Atrée 
d’avoir  ramené  la  tragédie  à cette  belle  fimplicité  qui 
fait  le  charme  des  ouvrages  de  Sophocle  5c  d’Euripide; 
d’avoir  peint  de  grands  perfonnages  agités  de  grands 
intérêts  ; d’avoir  fait  reffortir  du.  leul  choc  des  paffions 
la  vérité  de  fes  tableaux  : enfin  de  s’être  écarté  de 
toute  maniéré , de  toute  affeélation , &.  de  n’avoir  jamais 
employé  que  des  couleurs  pures , exprefîives  5c  vraies. 

Le  caraélere  moral  de  Crébillon  ajoute  encore  à 
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I eflime  qtunfpitent  fes  Ouvrages.  Ennemi  de  tonte 
intrigue,  de  toute  diffimulation,  incapable  de  bafleflfe 
Sc  de  jaloufie,  il  ne  vit  que  des  amis  dans  fes  rivaux, 
Sc  leuirs  fuccès  furent  pour  lui  des  jouifiances.  Les 
grâces  de  la  cour  vinrent  le  chercher,  car  jamais  il 
n’eût  couru  au  devant  d’elles.  Louis  XV  , qui  fe 
connoifîoit  en  mérite,  l’honora  toujours  d’une  bien- 
veillance particulière,  (31  ) 

Crébillon  eut  un  fils  qui,  dans  un  genre  bien  diffé- 
rent du  lien , fut  ajouter  à la  célébrité  d’un  nom  qui 
fera  long-temps  cher  aux  beaux  Arts.  On  lui  doit  des 
Romans  écrits  avec  beaucoup  d’efprit  & de  fineffe  , 
Sc  qui  renferment  une  peinture  auffi  vraie  que  piquante 
de  nos  mœurs , de  nos  ridicules  Sc  de  nos  vices. 

Crébillon  mourut  en  17 62.  Les  comédiens  françois 
lui  firent  faire  un  fervice  remarquable  par  fa  pompe  , par 
la  multitude  de  gens  de  lettres  qui  y afïîflerent , Sc  fur- 
tout  par  la  douleur  qui  fui  vit  au  tombeau  les  relies 
inanimés  de  i’Efchyle  de  la  France. 


Notes  de  l'Editeur. 

(30)  Ceci  rappelle  un  mot  de  Crébillon  , fort  connu  : comme 
on  lui  reprochoit  le  choix  de  fes  fujets,  il  répondic  : « Corneille  s’éioit 
» emparé  du  Ciel  , Racine  de  la  Terre»  il  ne  reftoir  plus  que  l’Enfer,  & 
» je  m’y  fuis  jeté  à corps  perdu.  » Il  me  femble  que  cet  e comparaifon 
manque  de  juftelTe.  Si  quelqu’un  s’écoic  emparé  des  c;eux  , à coup- sûr 
c’écoic  Racine  » donc  les  vers  font  peur  une  oreille  fenfible  , ce  que  doie 
être  l’harmonique  concert  des  Anges  pour  les  heureux  Prédeft  nés. 

(il)  Crébillon  aimoie  beaucoup  les  chiens,  & ces  animaux  avount  des 
droits  très-étendus  fur  fa  compaffion.  Il  en  raflemblo'C  chez  lui  un  grand 
nombre  , ( ce  qui  ne  devoir  pas  contribuer  a la  propreté  de  fa  maifon  , ) mais 
il  exigeoic  de  chacun  l’exercice  d’un  pett  talent,  & lorfqu’ils  ne  répon- 
daient pas  aux  foins  qu’il  prenoit  de  leur  éducation  , il  les  reportoit  au 
coin  de  la  même  rue  ou  il  les  avoic  pris , & détournant  les  yeux  » il  les 
fcbandonnoic  à leur  tri&e  devinée* 
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A MADAME  ***. 

En  lui  portant  les  Stances  irrégulières  à Mme,  DugaZOF. 

1788. 

Trop  aimable  ***  (53)  voici  les  médians  vers 
Honorés  par  votre  indulgence  , 

Recevez-les  ; que  votre  complaifance 
Diifingue  leur  auteur  des  mille  amans  divers 
Qui  vous  adrelîenc  leur  hommage  j 
Son  orgueil  fera  facisfaic  ; 

Car  votre  eftime  eft  un  bienfait , 

Qui  vaut  feule  à fes  yeux  tous  les  tréfors  du  Sage. 


Notes  de  V Editeur. 

($2,)  Si  jamais  v?rs  furenc  impromptus  c’eft  affinement  ceux  ci  ; car 
PAuteur  les  fit  en  les  écrivant  ; cette  circonftance  , il  eft  vrai , ne  les  rend 
pas  meilleurs,  mais  elle  peut  les  rendre  plus  exeufables. 

(33)  S’il  nous  étoit  permis  de  lever  le  voile  dont  la  modeftie  de 
Madame  ***  nous  a forcé  d’envelopper  fon  nom , on  verroit  combien 
les  éloges  qu’elle  reçoit  ici  font  au  deffous  de  la  vérité.  Au  refte  , noui 
craignons  que  ce  voile  ne  donne  lieu  à plus  d’une  erreur , car  le# 
Dames  de  Lyon  font  fi  aimables  & fi  féduifantes , qu’un  agréable  portrait 
peut  trouver  ici  mille  reffemblances. 

Si  joindre  l’éloge  d’un  mari  à celui  de  fon  époufe  n’étoit  pas  dani 
nos  mœurs  philofophiques  une  chofe  ridicule , nous  pourrions  ajouter  que 
celui  de  Madame  * * * , Membre  de  l’Académie  de  Lyon  & de  plufieurs 
aucres  Sociétés  littéraires,  eft  un  favant  très  recommandable  par  la  vafte 
étendue  de  fes  connoiffances  : le  digne  emploi  qu’il  en  faic  faire  , & l’aménité 
d’un  cara&sre  qui  le  rend  cher  à fes  amis  & précieux  à l’humanité. 
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PT  RO  N a beaucoup  écrit , 5c  Ion  peut  dire 
cependant  qu'il  n’a  fait  qu’un  feul  ouvrage* 
Le  public  a oublié  Califlhene , les  Fils  ingrats  , 
cette  fouie  de  pièces  foraines  où  l’on  trouve  pourtant 
de  l’efprit  & de  la  gaieté  : on  ne  fe  reffouvient  que 
de  la  Métromanie. 

La  Métromanie  efl  la  chaîne  qui  unit  le  beau  fiecle 
de  Louis  XIV  avec  le  nôtre. 

C’efl  un  modèle  de  ftyle , d’imagination  , de  verve 
5c  de  gaîté.  Aucun  vers  qui  ne  tende  à i’aclion  , 
aucune  fituation  qui  ne  foit  vraiment  comique , aucun 
per  fon  nage  qui  ne  foit  fou  tenu , aucun  caradere  qui 
ne  foit  defîîné  avec  vérité.  Moliere  eût  donné  trois 
de  fes  meilleures  Pièces, (le Tartuffe  5c  le  Mifanthrope 
exceptés)  pour  avoir  fait  la  Métromanie. 

Cet  ouvrage  vraiment  original  eil  la  comédie  des 
Gens  de  lettres.  C’eft  à eux  qu’elle  doit  plaire  plus 
qu’à  tous  autres  ; 5c  il  n’appartient  peut-être  qu’à  eux 
feuls  d’en  fentir  toutes  les  beautés. 

Quand  on  fe  rappelle  que  la  Métromanie  fut  refufée 
d’abord  par  les  Comédiens , il  faut  gémir  fur  la  trille 
condition  des  Ecrivains  dramatiques. 

Ce  fut  Mademoifeile  Quinault , (34)  dont  le  goût  sûr 
5c  le  tad  fin  devinoient  les  bons  ouvrages , qui  força 
fes  camarades  à recevoir  celui-ci.  Elle  y joua  d’original 
le  rôle  de  Lifette  i 6c  ce  rôle  , dont  elle  a donné  la 
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tradition  , a fixé  fur  cette  actrice  célébré  l’opinion  des 
véritables  juges  de  l’art  du  théâtre. 

Son  frere  Dufrefne  jouoit  Damis  ; Sarrafin  , Bali- 
veau ; Duchemin,  Francaleu  ; Armand,  Mondor  ; de 
Mademoifelle  Gauffin,  Lucile.  Qu’on  juge  par  cette 
lifte  comment  la  Piece  fut  rendue  , & quel  plaifir 
durent  avoir  les  amateurs  qui  la  virent  dans  fa 
nouveauté  ! 

Un  homme  de  beaucoup  d’efprit  a pu  faire  le 
Méchant,  le  Glorieux  & le  Philofophe  marié;  un 
homme  de  génie  feul  pouvoir  enfanter  la  Métromanie.' 

Cette  Piece  fuppofe  plus  de  connoiflance  du  théâtre 
que  tous  les  Ouvrages  de  nos  meilleurs  Ecrivains 
dramatiques  du  fiecle. 

11  pétille  d’efprit  , de  cet  efprit  n’eft  jamais  déplacé^ 
n’arrête  jamais  la  marche  de  l’ouvrage  , ne  rallentic 
jamais  le  cours  des  événemens.  Il  n’y  a que  fept  per- 
fonnages , de  chacun  porte  un  caraétere  original  , un 
caraétere  dont  les  nuances  font  prononcées  très-rigou- 
reufement , <5c  qui  s’établit  de  lui-même  par  le  déve- 
loppement de  l’aétion. 

Celui  du  Poète  eft  noble,  généreux,  rempli  d’en- 
thoufiafme  & fièrement  deffiné.  Il  n’efl  perfonne  qui 
ne  voulût  lui  reffembler  au  prix  même  de  l’exhéré-* 
dation  dont  il  eft  la  viétime.  On  voit  par  ce  rôle 
quelle  haute  idée  Piron  avoit  du  véritable  HOMME 
DE  LETTRES  ; & il  faut  convenir  que  fi  cette  idée 
n’efi:  point  exagérée  , il  en  eft  peu  à qui  ce  type  puifle 
aujourd’hui  convenir  en  rous  les  points. 

L’oncle  , 

♦ Efprit  de  bourgeoise , 

De  tout  temps  gendarmé  contre  la  poéjic  y 

eft  cependant  un  homme  de  bon  fens , & peut-être 
le  feui  etre  raifonnable  de  toute  la  Piece.  Il  prévoit  les 
malheurs  ou  1 amour  immodéré  des  lettres  entraînera 
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fon  neveu  ; 6c  le  tableau  qu'il  en  fait  au  troifieme  6c  au 
cinquième  a&e,  eft  vraiment  tracé  de  la  main  d'un 
grand  maître. 

On  trouve  à chaque  inftant  dans  le  Financier  des 
traits  précieux  par  leur  ingénuité  piquante  6c  leur 
ridicule  frappant.  C'eft  un  excellent  homme , aimant 
de  bonne  foi  6c  fans  orgueil  la  littérature  , Sc  voulant, 
comme  tous  les  gens  opulens,  que  chacun  partage 
Ion  goût  6c  ferve  à fes  plaifirs.  Son  originalité  eft  du 
meilleur  comique  , 6c  jette  une  grande  teinte  de  gaîté 
fur  l'ouvrage.  Il  eft  prefque  toujours  en  fituation , 
Sc  quoiqu’auffi  métromane  que  le  Poète  , l'Auteur  a 
tracé  entr’eux  la  ligne  de  démarcation  qui  fépare  le 
ridicule  du  véritable  enthoufiafme.  L'art  avec  lequel 
il  les  nuance  continuellement , eft  admirable  6c  doit 
faire  le  défefpoir  de  nos  jeunes  Ecrivains  dramatiques. 

Dorante  eft  vraiment  l’amoureux  , le  jeune  homme 
tel  qu’il  nous  eft  dépeint  par  Horace  6c  par  Defpréaux. 
Vif,  emporté  , inconfidéré  , étourdi  , jaloux  , il  a 
ce  qu'il  faut  pour  plaire,  6c  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’il  obtienne  la  préférence  fur  fon  rival.  En  amour 
ce  n’eft:  prefque  jamais  i’efprit  qui  détermine  le  choix 
des  belles. 

La  Soubrette  ( qui  paroît  être  la  cheville  ouvrière  de 
la  Piece , 6c  qui  cependant  profite  des  événemens 
plutôt  qu’elle  ne  les  fait  naître)  eft  taillée  dans  le 
genre  des  valets  de  l’ancienne  comédie , ce  qui  n'a  pas 
empêché  Piron  de  lui  donner  toute  la  grâce  Sc  la  finefte 
d’une  femme  aimable.  Ce  rôle , qui  demande  à être  joué 
comme  l’Auteur  l’a  conçu  , détermine  ordinairement 
le  degré  du  talent  de  i’Â&rice  qui  le  remplit.  Il  eft 
extrêmement  difficile , toujours  en  action , fans  celle 
aux  aguets,  6c  conduifant  le  fil  de  l’intrigue  à travers 
tous  les  incidens  qui  femblenc  a chaque  inftant  devoir 
Je  rompre. 
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Quand  on  voudra  tracer  le  caraétere  de  l’indolente  , 
c’eft  dans  l’Amoureufe  de  la  Métromanie  qu’il  en  faudra 
chercher  le  véritable  type.  Ce  petit  rôle  m’a  toujours 
paru  un  chef-d’œuvre  de  grâce  & de  naturel  : de 
l’oppofirion  mife  encre  le  penchant  & le  caraétere  naif- 
fent  des  détails  très-piquans  & qui  développent  d’une 
maniéré  heureufe  le  cœur  d’une  jeune  perfonne  qui 
aime  pour  la  première  fois , & pour  ainfi  dire  fans 
le  favoir. 

Enfin , il  n’elt  pas  jufqu’au  Valet  (qui  n’a  que  trois 
ou  quatre  feenes  ) qui  ne  plaife  par  fon  originalité , 
la  légéreté  de  fon  ton  , & les  méprifes  plaifantes  que 
l’amour  de  fon  maître  pour  une  inconnue  lui  fait 
faire  à chaque  inftant. 

J’Ai  analyfé , fans  le  favoir , la  Métromanie.  Il  faudroît 
la  copier  toute  entière  fi  l’on  vouloit  en  faire  connoî- 
tre  toutes  les  beautés.  Mais  quel  eft  l’homme  aimant 
les  lettres  qui  n’a  pas  empreint  dans  fa  mémoire 
tous  les  vers  de  cet  admirable  Ouvrage  ? Aucune 
comédie  , fans  en  excepter  les  chef  - d’œuvres  de 
Moliere , n’efl  écrite  plus  dans  le  ftyle  dramatique  que 
la  Métromanie.  Le  dialogue  en  ell  coupé  de  la  ma- 
niéré la  plus  heureufe  ; prefque  tous  les  vers  en  font 
faillans  ; & cependant  l’efprit  ne  cherche  nulle  parc 
à s’y  montrer.  On  conviendra  fans  peine  que  c’efblà 
le  comble  de  l’art. 

Une  anecdote  (3 1)  du  temps  & unefituation  de  l’Im- 
promptu de  campagne  ont  paru  convenir  à Piron  : il  s’en 
eft  emparé  & il  a bien  fait.  Le  parti  qu’il  en  a tiré  dans 
fa  Comédie  , prouve  que  dérober  ainfi , c’eft  créer  véri- 
tablement. O11  fait  qu’en  littérature  il  efi:  permis  de 
voler  fon  homme  alors  qu’on  le  tue. 

Piron  a fait  une  Tragédie  de  Guftave-Vafa , qui 
reparoit  quelquefois  au  théâtre  où  elle  fe  foutietat  k 
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la  faveur  de  quelques  belles  fîtuations  5c  de  deux 
caraéteres  deffinés  avec  grandeur.  Mais  cette  Piece  eft 
écrite  d’un  ftyle  prefque  barbare.  11  eft  impoffiblé 
à un  homme  qui  a l’oreille  un  peu  exercée  d’en  lire 
plus  d’un  a&e  de  fuite  ; 5c  c’eft  une  chofe  afifez 
Surprenante  que  Guftave  5c  la  Métromanie  foient  l’ou- 
vrage de  la  même  plume*  (36) 

Comme  nous  ne  conlîdérons  ici  Pifon  que  comme 
Ecrivain  dramatique  , nous  ne  parlerons  ni  de  fes 
Contes  ni  de  fes  Epigrammes.  Ces  Ouvrages  font  * 
comme  tout  ce  qui  eft  forti  de  fa  plume , pleins  d’efprit 
& d’originalité.  11  y a dans  le  dernier  volume  de 
fes  Œuvres  (édition  de  M.  Rigoley  de  Juvigny)  un 
Conte  en  profe  intitulé  , la  Malle- bolfe , qui  nous  a 
toujours  finguliérement  plu  , 5c  dont  nous  recom- 
mandons la  leéture  aux  amateurs. 

M.  de  Voltaire,  qui  étoit  jaloux  de  tous  les  genres 
de  gloire , n’a  jamais  pardonné  à Piron  d’avoir  fait 
la  Métromanie.  L’inimitié  de  ces  deux  grands  Ecri- 
vains eft  très-connue.  Piron  fe  tira  de  cette  guerre  avec 
là  gaîté  ordinaire.  M.  de  Voltaire  ÿ mit  de  l’humeur  , 
y répandit  du  fiel  5c  y fema  de  l’amertume  : ce  n’étoic 
pas  le  moyen  de  mettre  les  rieurs  de  fon  coté. 

Piron  n’a  point  été  de  l’Académie  Françoife.  Il  s’en 
eft  vengé  par  de  bonnes  Epigrammes.  On  ne  doit 
cependant  point  en  faire  un  crime  à l’Académie  t elle 
l’avoir  choifi  ; le  Roi  ne  voulut  jamais  confirmer  l’éiec' 
tion.  Le  Théatin  Boyer,  évêque  de  Mirepoix,  qui 
avoit  la  feuille  des  bénéfices,  5c  qui  par  conféquent 
jouilfoit  d’un  grand  crédit,  fe  mit  à la  tête  de  la 
cabale  qui  fit  exclure  de  la  première  Compagnie 
littéraire  de  la  France  le  premier  Poète  comique 
du  fiecle.  On  fait  qu’il  porta  au  Roi  la  trop  fameufe 
Ope  de  Piron , ouvrage  de  fa  jeunefle  & qu’il  falloir 
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lui  pardonner  : mais  les  dévots  , ainfi  que  les  philo- 
sophes, ne  pardonnent  rien.  Ce  que  tout  le  monde 
ne  fait  peut-être  pas , c’eft  que  Louis  XV , qui  étoit 
bon  plaifant  quand  il  le  vouloit , obligea , dit-on , le 
Saint  Pontife  à lui  lire  l’Ode  d’un  bout  à l’autre,  6c  fans 
lui  faire  grâce  d’un  Seul  vers.  Cette  malice,  dont  nous 
n’ofons  prendre  fur  nous  de  garantir  l’authenticité  , 
amufa  beaucoup  les  courtifans  y mais  Piron  n’en  fut 
pas  moins  exclu  de  l’Académie.  (37) 

11  avoit  de  quoi  s’en  confoler. 

On  a comparé  la  converfation  de  Liron  à un  feu 
d’artifice  brillant  6c  bien  fervi  : aucune  comparaifon  ne 
nous  a Semblé  plus  jufte  6c  plus  heureufe.  Nul  homme 
de  lettres  n’a  eu  plus  que  lui  i’elprit  6c  la  Saillie  à com- 
mandement, même  dans  un  âge  très-avancé.  L’Auteur 
de  cet  article  a joui  quelquefois  dans  fa  jeuneffe  de 
la  fatisfaélion  d’entendre  cet  homme  célébré,  6c  il  peut 
dire  que  c’eft  un  des  plus  vifs  plaifirs  qu’il  ait  goûtés. 

Piron,  comme  prefque  tous  les  Ecrivains  fatyriques, 
avoit  un  cœur  excellent  : fa  plume  même  étoit  plus 
malicieufe  que  méchante;  6c  l’on  fait  qu’il  y a loin  du 
farcafme  à la  noirceur.  Il  étoit  bon  ami  6c  excellent 
convive.  Les  Gens  de  lettres  avoient  alors  l’heureufe 
habitude  de  vivre  beaucoup  entr’eux  6c  peu  dans  le 
monde.  Piron  étoit  de  la  fociété  du  Caveau  , 6c  l’on 
peut  dire  que  les  dîners  qui  s’y  faifoient,  valoient  bien 
les  féances  de  l’Académie  Francoife. 

Piron  , né  en  i68p,  eft  mort  en  1773  , précifé- 
ment  à l’âge  de  M.  de  Voltaire  , (84  ans.)  Sa  vue 
l’avoir  abandonné  depuis  quelques  années , mais  il 
conferva  fa  gaîté  jufqu’au  dernier  foupir. 

Sa  mort  fut  un  deuil  pour  les  Lettres  6c  l’Amitié, 
6c  c’eft  une  perte  que  l’une  6c  les  autres  ne  répa- 
reront pas  de  long-temps. 


Peu  de  chose. 
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Notes  de  V Editeur . 

£ 54)  Le  nom  de  MÉ®.  Quinauit  la  cadette  eft  lié  à l’époque  la  plus 
brillance  du  théâtre  francois  , & fait  la  gloire  de  cei  ceraps  heureux  où 
la  comédie  éroit  un  art  chéri  par  des  cœurs  honnêtes , & non  un  métier 
exercé  par  de*  êtres  avides,  qui  voient  dans  l’emploi  de  leurs  talens  piutôc 
un  moyen  de  fortune  qu’un  inftrument  de  gloire.  L’Auteur  de  ces  IDÉES 
a palTé  dans  la  fociété  de  K. Me . Quinauit  feite  des  plus  belles  années  da 
fa  jeuneflfe,  C’eft-là  cu’ii  a puifé  une  foule  d’anecdotes  piquantes  qu’on  ne 
lit  dans  aucun  Recueil.  C’eft  à cette  A&rice  eftimable  & célébré  qu’il  doit 
le  goût  pur,  le  refpeâ:  fenti  dont  il  fait  profeftion  d’honorer  les  modèles  du 
plus  difficile,  & du  plus  féduifant  des  arts.  Quinauit  la  cadette,  qui 

vivoit  dans  la  plus  haute  compagnie  de  la  capitale  , & qui  avoit  fu  fe  faire 
refpeéter  par  fes  mœurs  & fon  efprit , & chérir  par  les  excellentes  qualités 
de  Ion  cœur,  eft  morte  à Paris,  le  18  janvier  1781  , dans  un  âge  très- 
avancé.  Elle  avsit  débuté  en  17 iô  par  le  rôle  de  Phedre.  Sa  Sœur  aînée, 
retirée  du  théâtre  en  1712,  vit  encore. 

(3s)  Ceux  qui  font  au  courant  des  anecdotes  dramatiques , devinèrent 
fans  peine  qu’on  veut  parler  ici  de  la  mécamorphofe  de  Desforges-Maillard, 
qui  pour  faire  adopter  fes  vers  par  le  Chevalier  de  la  Roque , réda&eur 
du  Mercure,  qui  avoit  juré  de  n’en  plus  imprimer,  fe  féminifa  fous  le  nom 
de  Mlle.  Malcrais  de  la  Vigne.  Nos  beaux  efprits,  dupes  de  ce  tra- 
veftiflement , célébrèrent  à l’envi  cette  tnufe  Bretonne,  qui  ne  recueillit 
que  des  épigrammes,  l jrfqü’après  avoir  quitté  fon  mafque , elle  vint  à 
Paris  pour  recevoir  l’encens  de  fes  adorateurs. 

Voilà  de  ros  arrêts , Mejjîeurs  les  gens  de  goût  ! 

(36)  Plufîeors  perfonnes  ont  contefté  à l’Auteur  fon  opinion  fur 
Guftave , & ont  accufé  le  jugement  qu’il  en  porte  ici  de  trop  de  févérité. 
L’efprit  dans  lequel  cet  article  eft  rédgé,  ne  laide  aucun  doute  fur  les 
intention»  de  l’Auteur,  qui  idolâtre  Piron  plus  encore  qu’il  ne  l’admire. 
H conviendra  que  ceux  qui  n’auront  vu  Guftave  qu’au  théâtre , & joué 
par  M.  de  la  Rive  , pourront  facilement  s’en  laifîer  impofer  fur  le  mérite 
de  cet  Ouvrage  : il  les  invite  à le  juger  dans  le  filence  du  cabinet,  & 
îorfqu’ils  voudront  raifonner  leurs  fenfatioas,  & comparer  ce  ftyle  à celui 
de  Phedre  ou  de  Sémiramis , ils  feront  alors  du  fentiment  de  M.  Grimod. 

( 3 7 ) Un  Ecrivain  ingénieux  & poli  ( M.  Charon)  s’eft  élevé  dans  un  Journal 
contre  cette  anecdote  dont  il  ccnteftela  vérité.  On  fenc  qu’il  n’eft  pas  poftibîe 
d’en  donner  des  preuves  détnonftratives.  Nous  nous  contenterons  d’obferver 
qu’elle  pafte  pour  vraie  en  littérature , & nous  avons  penfé  que  cela 
dévoie  fuffire  pour  nous  autorifer  à l’imprimer* 
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LETTRE  DE  L’AUTEUR 

A M.  MERCIER. 

JT  ’ . 

V OUS  voulez  favoir.  Mon  ami,  mon  fentimenc 
lur  la  ville  de  Lyon , c’eft  comme  fi  vous  demandiez 
a un  amant  ce  qu’il  penfe  de  fa  maîtreffe.  J’ai  reçu 
tant  de  marques  d’eltime , de  bienveillance  6c  d’affec- 
tion depuis  que  j’habite  cette  aimable  cité , que  je 
n oie  en  porter  un  jugement,  car  plus  il  fe  rapproche- 
roit de  1 exafte  vente,  6c  plus  vous  pourriez  croire  qu’il 

ne-î?r  ^1(^e  ql!e  Par  ^ P^us  exPar>five  reconnoiflance. 
il  faut  cependant  effayer  de  contenter  votre  curiofité, 

qU1  rr  j F,alrr0lC  Poinc  d’une  excufe  Plus  fpécieufe 
que  folide.  Il  faut  tacher  de  vous  faire  connoître  un 

peuple  qui  me  paroit  avoir  les  agrémens  de  nos  com- 
patriotes fans  partager  leurs  vices  ; & ce  Tableau  confo- 

pu Pr°Uu  GS  m0ÊUrS  & Fhumanité  > ne  déplaira  pas  ai* 
Philofophe  courageux  & fenfible,  qui  a peint  avec  tane 

de  g races  & d energie  nos  travers  ôc  nos  ridicules. 

Cette  Vide  effc  toute  entière  au  commerce,  de  c’elï 
peut-etre  a l’aéhvité  qu’il  commande,  qu  elle  doit  fes 
vertus  Loifiveté  amene  le  défordre,  mais  l’amour  d« 
travail  enfante  nécelTairement  celui  de  fes  devoirs  Sc 
orfqu’on  ne  fonge  qu’à  les  remplir,  il  eft  rare  que 
1 on  penfe  a troubler  l’ordre  moral  de  la  fociété  Paris 
vous  le  favez  , eft  peuplé  d’êtres  oififs,  6c  leur  exiftencê 
elt  un  problème  dont  une  induftrie  coupable  peut  feule 
donner  la  foxution.  La  tout  flatteur 

Fu  aux  dépens  de  celui  qui  T, cerné  ; Ls  Font.-  fabl  à . liv.  ïj 
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Pâme  y efl  flétrie  par  le  befoin , le  cœur  altéré  par 
l’exemple,  le  germe  de  chaque  vice  s’y  trouve  déve- 
loppé par  la  facilité  de  les  fatisfaire;  & de  ce  concours  de 
turpitudes  fans  ceffe  renaiffantes , fort  cette  foule  d’Etres 
corrompus  qui  végètent  dans  la  honte,  & meurent  fans 

avoir  commence  de  vivre. 

Qu’ici  le  tableau  eft  différent  1 Si  les  fortunes  y 
font  moins  exceffives , les  befoins  y font  suffi  moins 
impérieux  : fi  chacun  n’a  pas  l’abimdant  fuperflu  , tous 
iouiffent  au  moins  de  l’exaft  néceffaire.  La  faineantife 
n’ofe  point  fe  montrer  dans  un  lieu  où  tout  homme  ie 
trouve  honoré  par  le  travail.  Comme  chacun  y e 
occupé  de  fes  affaires , perfonne  na  le  temps  detre 
dupe , les  Chevaliers  d’induftrie  vont  exercer  ailleurs 
un  talent  qui  ne  leur  attireroit  ici  que  l’attention  des 
Mainitrats , & des  dangers  fans  profit  & fans  gloire  : 
ie  dis  Lus  gloire , car  vous  favez  que  dansée  fiée  e 
philosophe , les  fiioux  ont  aufli  la  leur.  Ce  n eft  peut 

être  pas  la,  plus  ufurpée.  , . , . 

De  cette,  activité  qui  fe:  porte  a tous  les  endroits 

de  la  ville , ü réfulte  un  tableau  fait  pour  interefler: 
..  , „ a t>  ^ . rm  fe  nrefie  , parce 


ifan,  l’ouvrier,  tous  longent  a leurs  auau«  ....  -- 
aifant.  Tous  portent  fur  leur  vifage  l empreinte  de 
a réflexion  : & l’on  voit  que  fi  leur  interet  les  occupe, 
;et  intérêt  n’eft  pas  fondé  fur  le  malheur  des  autres. 
Le  Commerçant  doit  aimer  fa  patrie,  le  Rentier  n aime 

1 L’induftrie  eft  pouffée  ici  au  dernier  degre  de  per. 
fcciion.  La  main-d’œuvre  y eft  a bas  prix  , & lo  _y 
exécute  des  ouvrages  admirables  avec  des  femmes  modi- 
ques. L’ouvrier  le  contente,  d’un  léger  bénéfice  : le  Fabri- 
cant aime  mieux  accrqître  «chèrement  les  tonds  par  une 
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prompte  circulation , que  d’effayerde  les  doubler  parles 
niques  mféparables  d une  longue  attente.  Les  affaires  s’y 
font  avec^une  promptitude  , une  confiance , une  bonne? 
foi,  que  je  n ai  vues  qu’ici,  & qui  peut-être  ne  pourroienc 
çxiuer  ailleurs.  Les  faillites  y font  très-rares  , & plutôt 
l'effet  du  malheur  que  l’ouvrage  de  la  cupidité  : enfin 
1 on  peut  dire  que  fi  le  Dieu  du  commerce  a fondé 
a Lyon  fon  principal  temple , il  n’y  eft  honoré  que 

par  des  mains  pures , & n’y  reçoit  que  des  viornes 
lans  taches. 

Si  de  l’état  du  Commerce  nous  paffons  à celui  des 
Sciences,  des  Lettres  & des  Arts,  (38)  vous  ferez  furpris 
de  leurs  progrès  au  milieu  des  calculs  de  l’intérêt,  &des 
foins  du  négoce.  Le  Lyonnois  a naturellement  de 
1 efprit  ; il  conçoit  facilement , il  s’exprime  avec  grâce  ; 
il  a pour  les  étrangers  cette  affabilité  qui  naît  d’un  cœur 
confiant  & facile,  & qu’il  faut  diftinguer  de  cette  poli- 
relie  etudiee  , malque  d’une  ame  ftérile , qu’on  donne 
& qu  on  prend  fi  fouvent  à Paris  pour  un  véritable  inté- 
rêt. De  ces  difpofitions  heureufes  naît  une  aptitude , un 
defir  de  s’inffruire,  qui,  lorfqu’il  trouve  à lesfatisfaire, 
le  rend  fenfible  aux  charmes  de  l’étude  & de  la  litté- 
rature. C’eft  fur-tout  dans  la  génération  aduelle  que 
Ion  remarque  ce  belbin  d’apprendre,  la  fource  des 
jouiffances  les  plus  durables , & qui  parle  fi  impérieu- 
fement  à ceux,  qui, comme  vous,  font  nés  pour  être  les 
bienfaiteurs  du  monde  qu’ils  inftruifent  & qu’ils  éclairent* 
Vous  attendez,  mon  ami , que  je  vous  parle  auflï 
des  r emmes , & je  n aurai  garde  d’omettre  un  article 
fans  lequel  mon  tableau  feroit  imparfait.  Le  fexe  eft 
ici  beaucoup  plus  beau  qu’à  Paris.  Les  femmes  y onc 
de  la  fraîcheur , de  la  grâce,  & de  cette  fineffe  qui 
rend  aimable  jufqu’à  la  laideur  : leurs  yeux  font  très- 
çxpreflîfs  , leurs  geftes  animés , leur  langage  doux  & 
^duilànt  : elle>  annoncent  dès  leur  plus  tendre  enfance 
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on  efprit  très-a&if,  des  grâces  qui  n’appartiennerfe 
qu’à  elles,  6c  dont  elles  tirent  un  merveilleux  parti.  Elles 
paroiffent  aimer  beaucoup  la  parure  , mais  plus  encore 
la  propreté  ; c’eft  donc  en  elles  moins  un  projet  de  ré- 
duire, qu’un  befoin  de  plaire,  fentiment  naturel  à leur 
fexe , 6c  qui  releve  le  prix  des  autres  vertus  quand  il  eft  f 
comme  ici , contenu  dans  les  bornes  de  la  decence.  Les 
ménages  y font  très-unis,  (39)  6cl’on  n’y  con noie  point 
cette  claire  de  femmes  défignées  à Paris  par  un  nom 
qui  leur  convient  moins  qu’a  toute  autre  ; dont  les  piégés 
fans  ceffe  tendus  à la  jeuneffe  6c  à l’opulence , cachent 
les  plus  odieufes  manœuvres;  qui  n’exiftent  que  par 
l’artifice , ne  vivent  que  par  le  crime  , 6c  dont  la  cor- 
ruption efb  portée  au  degré  où  elle  cefle  d’être  dan- 
gereufe  par  l’excès  même  de  fon  audace.  S’il  en  eft 
ici  quelques-unes , elles  rendent  hommage  aux  mœurs  , 
foit  en  fe  cachant  fous  le  voile  de  la  plus  profonde 
obfcurité  , foit  en  tâchant  de  fe  faire  prendre  pour  les 
époufes  de  ceux  dont  elles  ne  font  que  les  concu- 
bines. Ces  efforts  ne  vous  femblent-ils  pas  une  vi&oire 
de  la  vertu  far  le  vice  ? 

Le  Luxe  a fait  ici  comme  ailleurs  de  très-grands 
progrès.  Mais  c’eft  plutôt  un  luxe  de  commodité  que 
d’oftentation.  Je  connois  des  villes  ou  la  table  eft 
facrifiée  à la  parure  ; où  , pour  me  fervir  d’une  de 
vos  expreffions  heureufes  6c  pittorefques,  l on  jeune  pouv 
avoir  du  galon.  A Lyon , chacun  eft  vêtu  avec  beaucoup 
d’éléo-ance  ; les  clafiès  mêmes  les  moins  opulentes  de 
la  fociété  s’annoncent  par  un  extérieur  très-féduifant,  6c 
ee  coup-d’œil  plaît  à l’étranger  dont  les  yeux  ne  fe 
repofent  que  fur  d’agréables  objets.  Mais  l’éclat  de  la 
garderobe  ne  nuit  point  ici  a la  folidite  de  la  cuifine. 
Les  tables  y font  fervies  avec  abondance  6c  délicatefle  : 
lès  maîtres  en  font  les  honneurs  avec  plaifir  , les 
femmes  avec  grâce;  6c  Ton  vok  à la  gaîté  qui  y 
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régné  que  ce  plaifir  n’eft  point  faélice , & que  cette 
grâce  n’efl:  pas  étudiée. 

Le  Souper  paroît  être  ici  le  repas  le  plus  agréable  ; 
toutes  les  affaires  étant  finies  avec  le  jour  , chacun  fe 
livre  plus  volontiers  à la  joie  de  fe  retrouver  enfemble. 
D’ailleurs  la  lumière  infpire  une  certaine  ivreffe , que 
le  foleil  le  plus  brillant  ne  produit  jamais.  Les  femmes 
font  plus  aimables  ; elles  fentent  mieux  toute  l’étendue 
de  leur  empire  , parce  que  l’heure  s’approche  ou  elles 
feront  moins  avares  de  leurs  plus  cheres  faveurs. 

J’ai  affidé  à quelques-uns  de  ces  foupers , «5c  je 
vous  avoue,  mon  ami , que  je  les  préféré  aux  plus 
brillans  de  la  Capitale.  Il  y régné  une  aifance  , une 
aménité  , un  ton  de  bonhomie  , qui  n’exclut  ni  les 
grâces , ni  la  faillie  , ni  même  l’épigramme  ; mais  fon 
tranchant  eft  émouffé  par  la  gaîté.  La  fotte  Médifance, 
l’odieufe  Calomnie  , l’Envie  au  teint  pâle  6c  livide , ne 
trouvent  point  à s’affeoir  à des  tables  occupées  par  le 
bonheur,  la  joie,  le  fentiment  <5c  la  beauté  : car  vous 
favez  que  gens  heureux  ne  s’occupent  ni  d’envier  , ni 
de  déchirer  les  autres. 

Le  Jeu  paroît  être  ici  moins  un  befoin  qu’un  ufage 
auquel  on  n’ofe  pas  encore  fe  fouffraire.  Vous  favez 
combien  je  hais  cette  invention  née  pour  mettre 
l’homme  d’efprit  de  niveau  avec  les  fots  ; ce  puérile 
ou  dangereux  emploi  du  temps  qui  fait  perdre  les  plus 
belles  heures  du  jour  à remuer  de  groffieres  images, 
ou  qui  mine  en  peu  de  temps  les  fortunes  les  mieux 
établies.  J’ai  vu  avec  plaifir  qu’on  ne  connoiffoit  point 
ici  les  excès  de  cette  pafïion  flupide  , avec  tant  de 
moyens  de  la  fatisfaire.  O11  joue  pour  s’amufer  ; mais 
joue  qui  veut.  Dans  une  affemblée  de  quinze  perfonnes*« 
je  n’ai  vu  que  deux  tapis  verts , & leurs  a&eurs  mêmes 
prenoient  fouvent  part  à la  converfation  des  affiftans. 
Voilà  comme  j’aime  la  fociété  ; & cette  liberté  laiflea  .. 
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à chacun  de  s’amufer  comme  il  lui  plaît , prouve  TTft 
grand  ufage  du  monde , 6c  un  grand  favoir  des  conve- 
nances dans  la  maîtreflfe  de  maifon  qui  permet  qu’elle 
éxifte  chez  elle. 

Le  Spe&acle  eft  ici  le  principal  6c  prefque  le  feu! 
«mufement  ; c’eft  le  rendez-vous  diurne  de  tous  les 
gens  occupés  ; c’eft  là  qu’ils  viennent  fe  délaffer 
l’efprit,  6c  lier  pour  le  foir  quelques  foupers  aimables.  Ce 
Spe&acle  préfente  un  bon  enfemble  ; mais  vous  favez 
que  l’opéra  comique  a chaffé  Melpomene  6c  Thalie 
de  prefque  tous  les  théâtres  de  la  province.  Le  public 
qui  fait  de  la  comédie  plutôt  une  récréation  qu’une 
étude,  préféré  une  jolie  ariette  bien  chantée  à une 
belle  tirade,  quelquefois  mal  rendue.  Je  fuis  trop  poli 
pour  décider  , à Lyon  , qu’il  ait  tout  à fait  tort  ; mais 
je  gémirai  avec  vous  fur  ce  goût  exclufif,  qui  ne  permet 
plus  aux  fu jets  de  fe  former  , 6c  qui  amènera  tôt  ou 
tard  la  décadence  d’un  Art  qui  depuis  long-temps  eft 
pour  vous  une  occafion  de  gloire  , 6c  qui  a toujours  été 
pour  moi  une  fource  de  piaifirs. 

Afin  de  contenter  tous  les  goûts , il  a donc  fallu 
faire  ici  marcher  de  front  les  trois  genres  : la  Décla- 
mation , le  Chant , 6c  la  Chorégraphie.  Ces  deux  der- 
nières parties  du  fpedacle  laiffent  peu  de  chofe  à 
defirer  : la  première  offre  plufieurs  Sujets  remplis  de 
Eelfe  6c  d’intelligence  , 6c  auxquels  il  ne  manque  que  de 
bons  confeils  6c  plus  d’encouragemens  pour  développer 
des  talens  très-réels , 6c  faits  pour  honorer  l’Art  drama- 
tique. Le  Directeur  (M.  Collot  d’Herbois)  eft  Votre  ami  : 
çe  mot  renferme  fon  éloge , 6c  me  difpenfèdevous  répéter 
combien  il  eft  fait  pour  être  celui  de  tous  les  Gens  de 
lettres,  par  les  qualités  de  fon  cœur  6c  de  fon  efprit. 

Voilà , mon  ami , une  lettre  bien  longue  > 6c  cepen- 
dant je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  du  phyfique  de 
b ville  dont  j’ai  entrepris  de  vous  crayonner  ivfquifléo 
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Mais  cet  objet  n*eft  point  de  mon  reflort.  AfTez  d’au- 
tres fauront  vous  vanter  l’agrément  de  fa  fuuation , (40) 
la  beauté  de  fes  Edifices, l’étendue  de  fes  fuperbes  Quais  , 
la  propreté  de  fes  Rues,  l’ordre  admirable  qui  régné  dans 
fa  Police,  (41)  l’excellente  adminildration  de  fes  Hôpi- 
taux , &c.  &c.  Si  je  joignois  à ces  tableaux  celui  plus 
intéreflant  encore , des  vertus  Civiques  & vraiment  aima- 
bles de  M.  Tolozan  de  Montfort,  Prévôt  des  Marchands 
& Commandant  de  cette  ville,  mon  Epicre  formeroit  un 
volume  , & c’eft  une  lettre  que  je  voulois  vous  écrire. 

Je  ne  la  terminerai  pas  fans  vous  parler  de  l’Aca- 
démie. Elle  renferme  un  grand  nombre  de  Savans, 
& de  Littérateurs  illuftres,  & j’avoue  que  j’ai  été 
furpris  de  ne  point  vous  trouver  infcrit  fur  cette 
honorable  lifte.  Les  Gens  de  lettres  les  plus  célébrés 
de  la  Capitale , font  au  nombre  de  fes  Aflociés , & les 
noms  des  Académiciens  réfidens  prouvent  combien 
l’on  chérit  & l’on  cultive  à Lyon  , les  arts , les  fciences 
& la  littérature.  Les  Savans  font  ici , comme  à Paris  , 
aimables  , ftudieux  & communicatifs  ; mais  l’Académie 
n’a  ni  la  morgue,  ni  la  charlatanerie  de  plufieurs  de 
vos  fociétés  littéraires.  Si  les  lumières  5c  les  connoif- 
fances  ont  fait  autant  de  progrès  ici  que  chez  vous , 
l’on  peut  aflurer  que  l’efprit  d’indulgence , d’aménité  , 
& de  véritable  philofophie  , y en  a fait  davantage. 

ADIEU  , Mon  ami.  Je  pars  ou  plutôt  je  m’arrache 
Hans  peu  de  cette  ville  délicieufe.  Mes  regrets  feroienc 
moins  vifs  fi  c’étoit  pour  me  rapprocher  de  vous  ; mais 
hélas  je  vais  encore  m’en  éloigner  davantage  ! Il  faut 
fuivre  fa  deftinée;  mais  fi  l’on  ne  peut  commander 
âux  circonftances,  on  difpofe  an  moins  de  fes  fenti- 
mens , & vous  favez  combien  ceux  que  je  vous  ai 
voués  font  inaltérables. 

J’ai  l’honneur  d'être,  &c. 

Grimod  de  la  Reyniere. 


I 
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Notes  de  Ly  Editeur,» 

(38)  Parmi  les  artiftes  célébrés  que  renferme  la  ville  de  Lyon,  on 
«Soit  diftinguer  MM.  Jambon  freres  , mëchan'cien9  habiles  , qui  ont  fait 
tourner  leurs  rares  çalens  au  profit  de  l’humanité  fourrante.  L’être  privé 
d’un  membre  ou  d’une  facuîcé  corporelle,  peut  fe  préfenter  chez  eux  avec 
ponfiance,  il  eft  sûr  que  leur  induftrie  réparera»  à s’y  méprendre  , les  torts 
de  la  nature.  On  a vu  ortlr  de  l’actelier  de  ces  eftimables  Artiftes,  des 
jambes,  des  nez,  des  dents,  des  bras,  &e.  faits  avec  une  délicateffe  admirable» 

& qu’on  auroit  peine  à croire  des  produ&ioni  de  l’Art.  Nouveaux 
Prométhées,  ils  donnent  la  vie  à la  madere  » 3c  le  feu  de  leur  génie 
vivifie  le  bois  le  fer  , l’ivoire  & l’acier.  On  doit  ajouter  à ces  vérités 
un  mot  qui  complétera  leur  éloge  , c’eft  que  l’Angleterre  leur  ayant  fait 
offrir  des  fommes  confîdérables  pour  porter  dans  fon  fein  leur  établiffemenc , 
ils  fe  font  conftamment  refufés  à ces  propofitions  lucratives , mais  qui  auroienc 
privé  leurs  concitoyens  du  fruit  de  leurs  travaux  & de  leur  induftrie. 

( 39  ) L’Auteur  de  cette  lettre  a dit  quelque  part  » que  la  première  vertu  des 
femmes  étoit  Vôbfcurité  ; (Réfiez.  Philof.  fur  le  plaifir  ) c’eft. par  refped  pour  cette 
Opinion  , qui  nous  paroît  conforme  aux  vues  de  la  nature  , que  nous  ne  défigne** 
rons  pas  d’une  maniéré  plus  particulière  les  ménages  fortunés  dont  la  ville  de 
Lyon  fournit  de  nombreux  exemples.  Nous  ne  pouvons  cependant  nousrefufer  au 
plaifir  de  nommer  ici  une  excellente  tnere  de  famille,  parce  que  la  bienfaifance 
a répandu  de  l’éclat  fur  fês  vertus  privées.  C’eft  l’aimable  & digne  époufe  de 
M-  Regny  , Tréforier  de  la  ville.  A^ere  de  huit  enfans  , tous  allaités  par  elle  9 
elle  fait  le  bien  fans  oftencacion  comme  fans  efforts,  3c  fes  plus  pénibles  devoirs 
lui  femblent  de  doux  plaifirs-  Jamais  la  voix  du  pauvre  ne  parvint  jufqu’à  elle 
fans  attendrir  fon  ame , fans  excicer  fa  générofité.  Le  malheureux  qui  l’ap- 
proche , s’en  retourne  confolé,  faulagé  & content.  Elle  ne  borne  point 
fa  bienfaifance  à des  fecours  puremenc  pécuniaire*.  Une  aumône  ftérile , 
eft  le  feul  tribut  que  le  riche  paye  à l’humanité  fouffrante;  Madame  Regny 
feonnoît  mieux  l’étendue  du  plaifir  d’affiftei  fon  femblable.  On  l’a  vuç 
remplir  fa  naaifonde  malades  obfcurs , céder  jufqu’à  fon  propre  lit , 3c  regarder 
comme  un  a&e  de  juftice.ce  qui  , dans  tous  les  fiecles  Sc  fur-tout  dans 
8e  nôtre»  doit  paflfer  pour  le  comble  de  i’héroifme  le  plus  atrendriflant. 

C’eft  avec  d’autant  plu*  de  plaifir  que  nous  payons  à cette  Dame  refpec- 
gable»  ce  tribu*  d’eftime  & de  vénération  , que  nous  ne  la  connoiffon*  que 
yar  les  bénédi&’ons  du  pauvre  » 3c  les  éloges  de  ces  concitoyens.  Le  nôtre 
li’eft  donc  fufpeâ  4’aucune  vue  intéreffee  > & c’eft  là  pureté  même  qui 
|e  rend  peut-être  moins  indigne  d’elle. 

(40)  Chacun  de  ces  objets  mériteroic  un  article  à part»  3c , comme 
h 4ic  fois  bien  i’Mseurt  l’élogç  die  Lyon  fosmçroic  un  volume.  Cesse  vill§  | 
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fituée  au  confluent  du  Rhône  & de  la  Saône  , jouit  de  tout  les  avantage* 
qu’une  pofîrion  aufli  henreufe  peut  procurer  à fon  commerce.  Les  Vivre»  y 
fonc  abondans  , 8c  la  facilité  du  cranfport  lei  maintient  toujours  a un  prix 
auquel  le  pauvre  peut  atteindre.  Les  Maifons  font  bâties  avec  beaucoup 
de  goût  âc  de  foüdité  , & ii  n’y  a rien  à Paris  qu’on  puifle  comparer  » 
pour  la  magnificence  8c  pour  l’étendue  aux  Quais  qui  bordent  le  Rhône» 
Les  Boucheries  ne  fonc  point  éparfes  dans  la  ville,  mais  leurs  étaux  veuna 
& proprement  entretenus  font  à la  portée  du  confotrmateur  fans  nuire 
à la  falubrité  des  citoyens.  Les  Rues  fonc  auffi  sures  la  nuit  que  le  jour* 
8c  quoique  le  nombre  des  prérofés  à la  sûreté  publique  foie  infiniment  limité» 
les  défordres  y font  extrêmement  rares,  & dans  une  population  qui  excelle 
200,000  âmes,  c’eft  une  chofe  qu’on  ne  fauroic  trop  admirer.  Les  Marché* 
fon:  propre*  & bien  fournis  , 8c  de  fages  loix  empêchent  les  monopoleurs  d’affa- 
mer par  une  adivité  coupable  le  citoyen  peu  fortuné  qui  mefure  fa  fubfif* 
tance  au  produit  de  fon  travail.  Deuxyaftes  Hôpitaux  offrent  des  fecoyrs gratuit» 
à l’indigence,  qui  bientôt  y recouvre  la  fanté , parce  qu’on  s’occupe  réellerrenc 
de  la  lui  rendre.  Chaque  malade , couché  feul  dans  un  lit  de  fer  , eft  mieux 
fervi  qu’il  ne  pourroic  l’être  dans  fa  propre  mazfon  : desfecours  de  touce  efpeee 
lui  fonc  prodigués  avec  une  abondance  que  le  riche  même  ne  connoîc  pa* 
toujours  ; les  falles  fonc  fpacieufes , bien  aérées , propres  , commodes,  & 1* 
vue  feule  avertit  le  fpedateur  qu’il  fe  promene  dans  un  hôpital. 

(41)  Dans  les  Gouvernemens  modernes  ,1a  police  eft  devenue  d’une  impor- 
tance majeure , & le  faluc  de  tout  un  peuple  fe  trouve  lié  à l’adivicé  des  reffort* 
qui  fonc  mouvoir  cette  grande  machine.  Celle  de  Lyon  ne  laide  rien  à defîrer» 
8c  l’excellent  ordre  que  le  refpedable  Magiftrac , chargé  de  ce  département  » 
a fu  y établir,  eft  d’autant  plus  admirable,  qu’il  naîc  plutôt  d’une -vigilance 
non  interrompue  ,que  d’une  délation  flécriflante  ou  d’un  honteux  efpionnage- 

M.  Proft  de  Royer  a laifTé  dans  cette  place  une  grande  répucarion  de 
lumières  & de  probité.  Piufieurs  écabliffemens  utiles,  8c  donc  chaque  jour 
fait  reconnoître  les  avantages,  acteftenc  8c  fa  vigilance  ôc  fes  talens.  Le» 
pleurs  de  fes  concitoyens  mouillent  encore  fa  tombe , & ce  tribut  de  recon- 
poidance  méritée  , eft  le  plus  digne  éloge  d’un  Magiftrac  chargé  du  bonheur 
public.  Son  fuccefleur  en  marchant  fur  fes  traces  a fu  ajouter  encore  au 
bien  qu’il  avoit  fait.  Heureufe  la  ville  ! où  l’émulation  du  bien  public 
anime  ainfi  les  Admirtiftraceurs.  On  accufe  les  Gens  de  lettres  d’aimer 
la  Satyre  , ah  ! leur  plus  doux  plaifîr  eft  de  rendre  hommage  à la  vertu  î 
Seuls  difpenfateurs  de  la  couronne  civique  , quelle  vive  fatisfadion  pour 
eux  de  l’offrir  à l’homme  qui  l’a  méritée  ! Nous  remplidons  en  ce  moment 
avec  ivreffe  c*  miniftere , il  devient  pour  nous  la  fource  du  plaifîr  le  plus 
pur  , & 4e  1»  joie  la  plus  irréprochable.  ( 10  août  178 $, } 


De  M.  le  Chevalier  AUDE, 
A M.  GRIMOD  DE  LA  REYNIERÉ. 

Le  billet  que  votre  politeflè  a fait  mettre  à ma 
porte,  eft  à la  fois  une  faveur  & un  reproche  : j’avois , 
Moniteur , mille  raifons  pour  vous  prévenir  ; & votre 
extrême  honnêteté  eft  la  cenfure  de  ma  négligence. 
J’avouerai  néanmoins , malgré  ma  confufion , que 
votre  muette  vifite  ne  pouvoit  remplir  tous  mes  vœux. 
Un  nom  fur  une  carte  ne  fufîic  pas  quand  c’eft  celui 
d’un  Littérateur  aufli  recommandable  que  vous  ; il  ne 
laiftè  que  le  regret  de  ne  pas  voir  l’Homme  intéreflant 
qui  l’a  écrit  ; & d’ailleurs , 

Qu’ai-je  befoin  de  votre  nom  ? 

Il  eft  écrit  fur  toutes  les  tablettes , 

Au  Pinde , aux  rives  du  Lignon  ; 

Craint  des  mauvais  acfteurs , connu  des  bons  Poètes; 

Cité  dans  les  foyers  par  le  plus  joli  ton  % 

Par  des  Mémoires  aux  buvettes, 

Par  de  bons  Vers  chez  Dugazon, 

Par  des  mots  heureux  chez  Ninon  , 

En  SuifFe , par  des  Amourettes , 

Dans  Athènes  par  la  raifon , 

Et  dans  Lyon  par  des  emplettes. 

Je  me  fouviens , Moniteur , de  cette  derniere  Ville 
par  les  plaifirs  que  j’y  ai  goûtés  dans  votre  fociété. 
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Vous  y avez  laiflfé , après  un  moment  de  féjour , antane 
de  confidération  que  de  regrets , une  fotde  de  parti- 
fans  & d’amis.  Tous  ceux  qui  font  dignes  d’apprécier 
les  Gens  de  lettres  , s'honorent  du  plaifir  de  vous  y 
avoir  connu  : c'eft  conquérir  beaucoup  eh  bien  peu 
de  temps.  Je  vous  parle  suffi  de  Laufanne , mais  par 
une  raifon  plus  intéreffante  & plus  chere.  Le  monu- 
ment de  vos  tendrefles  eft  à mes  yeux  celui  de  votre 
gloire  : le  charme  & la  noble  fie  de  votre  diélion  ont 
attaché  mon  efprit  à vos  anciennes  Atnours  comme  vous 
l’êtes  par  le  cœur  à celle  qui  en  eft  l’objet  : je  reverrai 
bientôt  les  bois  de  Meillerie  & Zùric  ; je  vous  ren- 
contrerai, je  vous  lirai  dans  tous  les  lieux  que  vous 
avez  parcourus.  Je  garde  vos  I3èm  fur  Racine» 
Corneille  & Crèbillon.  Je  n’ofe  vous  dire  le  prix  que 
j’attache  à vos  réflexions  Iumineufes  fur  le  premier  de 
ces  grands  hommes  ; j’ai  peur  d’éveiller  en  vous  des 
regrets  dont  l’amour  & l’amitré  ne  peuvent  adoucir 
l’amertume  ; je  crains  de  vous  rappeller  Athènes  » 
unique  féjour  oh  vos  talens  peuvent  être  encouragés 
& fentis.  Confolez-vous  d’être  loin  de  Paris  pu*  les 
plaifirs  que  vous  nous  faites  : mais  > j’ai  beau  meme 
devant  vos  yeux  l’image  de  notre  bonheur  & da 
vôtre,  rien  ne  l’emporte  pour  vous  fur  Paris.  Nous 
voulons  vainement  adoucir  votre  exil  ; les  Ji , les  mais  » 
les  car  font  la  réponfe  à nos  efforts.  Oh  ! vous  êtes 
un  homme  intraitable. 

Vous  regrettes  Paris,  car 
On  doit  regretter  Athènes  ; 

Je  porte  comme  vous  un  avide  regard 
Vers  Iè  pays  de  Démofthènes. 

Je  regrette  Paris , mais 
Sous  1«  beau  ciel  du  Valais 
Doit-ort  favolr  s’il  exifte  ? 

Quoique  d’une  humeur  peu  trifte, 
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Je  fens  tous  vos  regrets  , car 
Nous  Comme*  loin  des  modèles  ; 
Mais  vous  vivez  près  des  belles  ; 
Xa  Nature  vaut  bien  1? Arc. 

Sur  les  rives  de  la  Seine, 

Il  eft  des  belles.  — Oui , mais  , 
Celles-là  n’ont  le  teint  frais 
Qu’à  la  iueur  incertaine 
Du  foir  & des  flambeaux , car  , 
Ou  l’on  vend  beaucoup  de  fard. 
On  eft  moins  belle  que  vaine. 
Que  je  ferais  heureux  , fi 
Préférant  l’arbre  à l’écorce  , 

Vous  faifiez  dans  ce  lieu-ci 
Ce  que  fit  Séneque  en  Corfe. 
Zemma,  fille  de  Cypris, 

‘ . Etoit  fa  bibliothèque  ; 

Elle  confoloït  Séneque, 

Et  Séneque  fes  amis  $ 

11  fit  une  comédie  : 

Imitez  cet  exilé  ; 

Qu’une  Suiiïeffe  accomplie, 

Que  vos  talens  & Molé 
Guériflent  la  maladie 
Dont  vous  êtes  accablé  ! 

Que  ce  concours  heureux  puiiïc 
Unir  la  gloire  & les  ris  ï 
On  peut  briller  à Paris , 

En  faifanc  l’amour  en  Suiiïe. 


Voilà  la  recette  qui  vous  convient.  Adieu  , Monfieur , 
n’oubliez  pas  que  mes  confeils  font  meilleurs  que  mes 
Vers. 

J’ai  l'honneur  d’être,  &c. 

Le  Chevalier  Aude. 


Si 


RÉPONSE 

« . . 

DE  M.  GRIMOD  DE  LA  REYNIERE, 

AM.  le  Chevalier  AUDE . 

.*  * \ 
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"V o S confeils  font  fort  bons , Moniteur  le  Chevalier 
& vos  vers  font  excellens.  Je  fuivrai  les  uns  , j’admi- 
rerai  les  autres  ; & je  fens  que  j’aimerai  toute  ma  vie, 
& le  confeiller  & le  poète. 

Convenez  cependant  que  vous  êtes  un  fédu&eur: 
bien  adroit.  Vous  déguilèz  fous  le  nom  davis  les 
louanges  les  plus  délicates , les  plus  faites  pour  enor-’ 
gueillir  celui , qui , aveugle  fur  fes  propres  défauts  9f 
verroit  en  elle  une  jultice  plutôt  qu’un  perfiflage. 

Croyez-vous  que  ma  vanité 
L’emporte  fur  ma  modeftie  ? 

Et  prenne  comme  vérité 
Ce  que  votre  Mufe  polie. 

Pleine  de  fenfibilité  , 

Et  de  talent , & d’harmonie  3 
M’écrit  avec  cette  gaîté  , 

Compagne  de  votre  génie? 

Non  , Moniteur,  non.  Je  ne  fuis  point  la  dupe  de 
vos  éloges,  mais  j’aime  à croire  au  fentiment  qui  les 
a di&és  ? & je  yous  permets  de  vous  moquer  fou- 
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vent  de  moi , pourvu  que  vous  m’aimiez  toujours  & 


SK  parmi  tes  Auteurs  ce  fentiment  eft  rare, 

Permette»  que  mon  cœur  au  vôtre  ici  déclare 
Qu’il  doit  exifter  entre  nous. 

Suivez  avec  ardeur  la  lice  du  Théâtre  , 

Je  redoute  l’honneur  d’y  combattre  avec  vous  J 
Mais  de  vos  taleos  idolâtre , 

Vos  fuccès  font  pour  moi  les  plaid  r s les  plus  doux. 

. % , t*  ■ ■ f - 

£n  vous  parlant  ici  d’amitié  , j’oublie.  Moniteur, 
que  j’en  parle  devant  mon  maître  ; vous  portez  jufques 
dans  la  peinture  de  ce  fentiment  fublime. 

Le  feu  brûlant  de  votre  ame  énergique. 

Vous  faites  envier  à vos  connoidânces  l’avantage  de 
devenir  vos  amis;  de  la  bonté  de  votre  cœur  forçant 
à pardonner  la  vafle  étendue  de  vos  talens , vos  rivaux 
mêmes  voudront  mériter  çe  nom  Ôcré. 

Avec  quelle  chaleur  je  vous  ai  fouvenf  entendu  louer 
C©  grand  fi  digne  dç  VQâ  trgufports  & de  notre 

eftïm  : 

Pontife  vertueux  donc  l’efprit  éclairé 

Honore  les  Beaux-arts,,  8c  s’çu  trouve  honoré: 

Qui  du  grand  Stanifla*  , objet  notre,  hommage* 
Célébrant  les  rares.  vertus , 

N’eut  qu’à  defeendre  en  lui  pour  retrouver  Tirage 
D’un  Roi  bienfaifant  qui  »’e&  plqs. 

Du  bon  goût , du  bon  to*,  (avant  dépofuaire  , 

Toi,  qui  rappelles  Fénelon  , 

O Boifgelin  ! permets  que  l’admiration 
Dépofe  ce  tribut  devant  ton  San&uaire. 

Pardon , Moniteur , fi  j’ofe  louer  un  grand  homme 
dans  une  langue  qui  m’eft  fi  peu  familière.  Je  fens  que 
j’uûirpe  vos  droits  ; mais  j’ai  cédé  au  defir  de  contenter 
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tin  des  plus  impérieux  befoins  de  mon  cœur , au  rifque 
même  de  compromettre  mon  amour-propre. 

L'enthoufiafme  avec  lequel  vous  nous  parlez  fi  fouvent 
de  M.  T Archevêque  d'Aix , s'eft  étendu  julqu'à  moi* 
Il  m’infpire  une  vénération  profonde  : le  nom  de  ce 
Prélat  fe  trouve  lié  dans  mon  efprit  aux  idées  de 
grandeur , de  vertu  , de  grâce  & d’affabilité.  Que  vous 
êtes  heureux , Monfieur , d'avoir  un  tel  Mécene  , & que 
fes  encouragemens  vous  doivent  être  chers  i 

Vous  attachez  un  prix  beaucoup  trop  flatteur 
r'  à mes  foibles  effais.  Votre  indulgence  les  éleve.  Il 
n'appartient  qu'au  véritable  talent  de  prifer  ainfi  quelques 
efforts.  Nourri  dans  la  le&ure  des. maîtres  du  Théâtre, 
j'ai  dû  plus  qu’un  autre,  peut-être,  fentir  tout  ce 
qu'ils  valoienr.  Mais  c'elt  là  mon  feul  avantage.  Mes 
Idées  vaudraient  quelque  chofe  fi  votre  plume  ingé- 
i nieufe  & facile  s'étoit  chargée  de  les  exprimer.  Elles 
n'ont  aujourd’hui  que  le  mérite  du  zele  & de  la  vérité. 

Ne  craignez  point  de  me  rappeller  Athènes.  Je  la 
regrette  fans  doute  , mais  je  fais  vivre  loin  d'elle. 
Arraché  du  fein  des  Lettres  & de  l'amitié  par  une  perfé- 
cution  ridicule  dans  fes  motifs , & barbare  par  fa  durée  , 
j'ai  fu  me  confoler  par  l'étude  & la  philofophie , des 
rigueurs  d'une  deftinée  qu’il  ne  m'étoit  pas  permis  de 
changer , mais  que  je  pouvois  au  moins  adoucir.  Moq 
ame  perdrait  bientôt  le  fouvenir  de  fes  infortunes , fi  je 
pouvoispaffer  auprès  de  vous  le  relie  de  mon  exil. 

Le  Dieu  du  goût  préfide  aux  Tons, 

Que  vous  tirez  de  votre  aimable  Lyre. 

Soit  que  d’ Amour  vous  chantiez  les  leçons. 

Soit  qu’enfans  d’un  autre  délire , 

Vos  vers  heureux  nous  peignent  les  tranfports 
De  Melpomène  êc  de  Thalie  ; 

Mon  cœur  ému  par  vos  tendres  accords, 

Voit  changer  en  plailirs  fes  malheurs  qu’*l  oublie. 


O \ L 

cko  v) 


^4  Peu  de  chose. 

Àpprenez-moi  donc  , Monfieur,  votre  fecret.  Dites- 
moi  comment  votre  Mufe  errante  , amie  de  l'inconf- 
tance  plus  encore  que  de  la  liberté,  fait  cependant 
toujours  être  élégante  & correéfce , pure  & facile* 
ingénieufe  <3c  philofophe. 

Des  infortunes  de  Julie  , 

Peintre  énergiquê  Sc  féduifant  i 
En  vous,  par  un  accord  touchant  > 

Le  plus  heureux  talent  fe  lie 
' A Famé  du  plus  tendre  Amant  ! 

Vous  reffemblez  à Foifeau  favori  de  notre  cher  Abbé 
de  Lille , à cet  Athlete  infatigable  qui , dans  un  même 
inflant , 

Aime  , combat , triomphe  Sc  chante  fa  viéloire. 

Pour  moi  , qui  ne  fuis  ni  chantre , ni  vainqueur  > 
|e  me  hâte  de  terminer  cette  trop  longue  lettre  , Sc 
de  vous  répéter  en  mauvaife  profe  , combien  je  fuis 
peu  digne  de  vos  jolis  Vers* 

J'ai  l'honneur  d'être  , Scc. 

Grimod  de  la  Reyniere, 


T,  A B L E 

t ' L , 

Des  Morceaux  que  renferme  cette  Brochure. 


pîtke  dclicatoire , page  s. 

Pivert  ijjement  de  l’Editeur  , 7. 

Idées  fur  Corbeille  , 9. 

Notes  de  l’Edit  ur  fur  ces  Idées  , n. 
Vérité  à MM*.  T.  . . . > 12. 

Notes  de  l’Editeur  » 11. 

Idées  fur  Moliere,  1?. 

Notes  de  l’Editeur  , . ig. 

Epitre  à M*  de  la.  Rive , 17. 

Notes  de  l’Editeur  y 19. 

Idées  fur  Racine,  21. 

Notes  de  l’Editeur , 2+. 

Stances  irrégul.  d M&e.  Dugd\on  , 2 S • 
Notes  de  l'Editeur,  %6. 

Les  anciennes  Amours  y 27. 

F 


Notes  de  l'Edit ?ur  , jri- 

idées  fur  /teçnard,  32. 

Notes  de  l’ Editeur  , 35. 

n '.[citation  à Ktue,  D.  L.  R.  y 3 6s 
Notes  de  l’Editeur  , 3 6 • 

Idées  (ur  Crébilion  , 37. 

Notes  de  l'Editeur , 40. 

Impromptu  à M &*.  T.  . . • 41. 

Notes  de  l'Editeur , 41. 

Idées  fur  Piron  * 42»« 

Notes  de  L’Editeur  , . 48. 

Lettre  de  l’Auteur  d M . Mercier  » 49. 
Notes  de  l’Editeur  , 5 6. 

Lettre  de  M.  le  Chevalier  Aude  , 58* 


Réponfe  de  M.  Grimod  de  la  Reynieret  6 


